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Cours d'instruction réligieuse, ou, Exposition complète de la doctrine
Le dogme et la morale, les vérités que nous devons croire et les devoirs que nous avons à remplir, forment un tout indivisible. Peut-être rencontrerons-nous des hommes qui se prennent d'un beau sentiment d'admiration pour la morale de l'Évangile, et qui ne veulent pas admettre ses mystères, qui sont môme tentés de croire qu'il peut y avoir une morale suffisante pour la direction de la vie, sans qu'il soit nécessaire de recourir à des dogmes. Nous en verrons un bien plus grand nombre qui croient aux mystères, qui admettent de plus quelques principes généraux de morale, mais qui n'en acceptent que les conséquences pratiques, et se font à cet égard les plus étranges illusions.
Le vrai fidèle ne sépare pas des choses que Dieu a unies par un lien indissoluble. Il croit tous les mystères cours d'instr. jju *
révélés, et il se soumet à cet égard, sans réserve, aux enseignements de l'Église; mais il n'admet pas avec moins de respect et de docilité tous tes préceptes de la morale chrétienne, car ces préceptes viennent également de Dieu : ils sont les règles de notre conduite, comme leé dogmes sbnt les règles de tiotre croyance-. C'est la même autorité qui nous donne les unes et les autres. Nous nous appliquerons, dans cette troisième partie du Cours ^instruction religieuse, à l'étude de la morale du Christianisme : nous chercherons à bien pénétrer le sens du Décalogue, les préceptes et les conseils de l'Évangile ; nous en verrons les applications pratiques les plus importantes. Pour ne pas nous égarer dans cette étude, nous écouterons avec une affectueuse soumission ce que l'Église nous en a dit; car c'est toujours à elle qu'il faut avoir recours, pour avoir, sans mélange d'erreurs, la vraie doctrine de Notre-Seigneur. i
LÉ béCÀLOÔUE
LEÇON I
Le Utealcfeiie.
L'élude dé la murale chrétienne est pleine d'intérêt; et donne lieu aux observations les plus importantes pour la direction de notre vie. Ellfe nous fait connaître les rapports ineffables que la divine providence a mi» 1 entre Dieu et nous, entre nous et les hommes au milieu lesquels nous vivons ; elle ftous fait descendre dans lé i Tbiid le plus intime de notre cœur pour en étudier les i mouvements divers, et pour les régler selon la vérité et la justice ; elle nous donne le secret de la paix et du I bonheur, car nous trouvons Tune et l'autre dans l'accomplissement des saintes volontés de Dieu sur nous* Commençons cette étude par une vue générale des lofe que Dieu a données* à l'homme dès le commenceraient du monde , qu'il a rappelées solennellement quand les hommes les avaient oubliées ou altérées, et que Wotfé-Seigneurftousa enseignées de nouveau, eh les portant à une perfection plus grande. Ce premier aperçu nous montrera l'étrange illusion de ceux qui veulent séparer la morale d'avec la religion, et établit une morale sur d'autres fondements que sur l'autorité ! souveraiitè tte Dteti.
§ 1. — LOI DONNÉE AUX HOMMES DES LE COMMENCEMENT ; PROMULGUEE SUR LE MONT SINAÏ, PERFECTIONNÉE PAR JESUS - CHRIST.
Dès le moment de sa création, l'homme a eu des devoirs à remplir, et quand il reçut le premier rayon de lumière qui i'éclaira sur les fins de la divine Providence et sur les lois fondamentales de son être, il vit la distinction du bien et du mal.
L'enseignement extérieur que Dieu lui donna et la lumière intérieure qu'il fit briller dans son âme, l'éleva d'abord à l'idée de celui de qui il avait reçu l'être. Il put le contempler dans ses grandeurs infinies, dans son indépendance souveraine, et dar^ le domaine absolu qu'il a sur toutes les créatures sorties de ses mains. Il vit que Dieu, se suffisant à lui seul, est l'unique soutien des êtres faibles et indigents qu'il a pro- f duits ; que ces êtres, tenant de lui l'existence, ne peuvent attendre que de lui seul ce qui leur manque. Il fut saisi s'admiration et d'étonnement à la vue des beautés, des perfections, des amabilités infinies, que ces diverses connaissances lui faisaient découvrir en Dieu. Il comprit que c'était pour lui un devoir de croire en Dieu, de mettre en lui sa confiance, et de l'aimer de toutes les puissances de son âme.
Cependant l'homme ne devait pas être seul sur la terre. La même lumière qui l'éclairait sur Dieu, et sur les rapports dans lesquels il devait vivre avec lui, lui montrait aussi qu'il devait aimer ses semblables, faits comme lui à l'image de Dieu, respecter les droits que comme lui ils ont reçus du Créateur, honorer l'auto-
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rite que la Providence a établie dans la famille, pour maintenir l'union et une subordination convenable.
L'homme comprit enfin l'usage qu'il devait faire des créatures pour se conformer aux desseins de Dieu. Il vit que les divers objets que la bonté divine mettait à sa disposition n'étaient que des moyens de conserver sa vie : qu'il devait en user avec modération et avec reconnaissance, ne perdant jamais de vue la fin ultérieure pour laquelle toutes choses ont été faites.
Telle fut la morale de la religion dans les temps primitifs. A part un petit nombre de préceptes relatifs au culte, tout se résume dans un devoir de dépendance et d'amour envers Dieu, dans un devoir d'amour et de justice à l'égard des hommes, dans l'obligation d'user des créatures avec modération et selon les desseins connus de la Providence.
Dieu ne changea rien à cette morale quand il fit une nouvelle et solennelle révélation sur le mont Sinaï ; il Ja rappela seulement, en montrant à son peuple quelques-unes des applications ou des conséquences les plus importantes des premiers principes sur l'amour de Dieu et du prochain.
Nous ne tracerons pas ici le tableau des grands événements qui accompagnèrent la promulgation de la loi en présence des Hébreux, il suffit de reproduire les paroles du Décalogue.
« Je suis le Seigneur votre Dieu qui vous ai tirés de « l'Egypte et de la maison de l'esclavage ; vous n'aurez « pas de dieux étrangers devant moi, vous ne ferez pas » d'image taillée, ni aucune représentation de tout ce « qui est en haut dans le ciel , ni de ce qui est en bas « sur la terre, ni de ce qui est dans les eaux, sous
« terre. Vous ne les adorerez pas et ne les servirez pas; « car je suis le Seigneur votre Dieu, le Dieu fort, le a Dieu jaloux, qui venge les crimes des pères sur les « enfants jusqu'à la troisième et àla quatrième gépéra- « tion de ceux qui me haïssent, et qui fois miséricorde, « jusqu'à mille générations, à ceux qui m'&imei*t et « qui gardent mes commandements.
« Vous ne prendrez point en v$in le nom du Sei- « gneur votre Dieu, car il ne laissera pas impuni ce- « lui qui aura pris m vain le nom du Seigneur pon « Dieu.
« Souvenez-vous de sanctifier le jour du sabbat. « Vous travaillerez pendant six jours et vous ferez « toutes vos œuvres; mais le septième jour est le sjab- « bat du Seigneur votre Dieu. Vous ne ferez ce jqur- « là aucun ouvrage, ni vous, ni votre |ils, ni votre fille, « ni votre serviteur, ai votre servante, ni votre bête de I « service, ni l'étranger qui est dans vos maisons; car J « le Seigneur a fait en six jours le ciel et la terre et *| « tout ea qu'ils contiennent, et il s'est reposé Je sep- « tième jour * c'est pourquoi J)îeu a béni le jour du « sabbat et il l'a sanctifié.
« Honorez votre père et votre mère, afin que vous « jouissiez d'une longue vie dans la terre que le Sei- « gneur doit vous donner,
« Vous ne tuerez pas.
« Vous ne commettrez pas d'adultère.
« Vous ne volerez pas.
« Vous ne porterez pas de feu* témoignage^ contre « votre prochain.
« Vous ne désirerez pas la maison de votre prochain, « ni sa femme, ni son esqlave, ni sa servante, ni son
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« bceuf, ni son Âne, ni aucune chose qui lui apparu « tienne. »
De ces dix commandements, les trois premiers se rapportent directement à Dieu : ils prescrivent d'ado-* rer Dieu seul, de ne point prendre en vain son saint nom, et de garder religieusement le sabbat. Ils furent écrits sur une table à part. Les sept autres commandements se rapportent directement au prochain : ils nous ordonnent d'honorer nos père et mère, et ils nous défendent de faire tort au prochain en blessant les droits qu'il a sur sa propre vie, son honneur, sa fortune : ils nous interdisent jusqu'au désir de ce qui est mal.
Le Décalogue semble se borner aux devoirs que nous avons à remplir envers Dieu et envers nos frères, et ne nous imposer aucun précepte en ce qui nou^f concerne nous-mêmes. Mais il faut observer d'abord i qu'il n'était pas nécessaire que Dieu nous prescrivît de nous aimer nous-mêmes, puisque nous avons tous reçu de lui une forte inclination à rechercher notre bonheur ; inclination qui nous fait sans cesse aspirer, même sans réflexion, à ce qui peut nous rendre heureux. Il faut observer, de plus, qu'en accomplissant fidèlement tous les devoirs qui nous sont imposés envers Dieu et envers le prochain, nous parvenons sûrement à notre fin dernière. Il était bien moins nécessaire d'exciter l'homme à l'amour de soi-même que de le prémunir contre les excès où cette inclina* tion le pousse, si elle n'est pas réglée convenablement.
Le Décalogue signale quelques-uns de ces désordres, et nous met sur la voie de connaître les autres : on
peut môme dire qu'il les prévient tous, en nous prescrivant l'amour de Dieu et du prochain. L'amour de Dieu et du prochain met Tordre partout : c'est un principe universel duquel chacun peut, sans nul effort de raisonnement, par une réflexion très-simple, conclure tout ce qu'il doit faire ; et, s'il le suit dans toute son étendue, non-seulement il accomplira la loi, mais de plus il atteindra la perfection.
« Je ne suis pas venu pour détruire la loi, mais pour l'accomplir, » a dit Notre-Seigneur. Laissant tomber les rites mosaïques qui devaient être remplacés par un culte plus saint, il a rappelé les préceptes du Décalogue qui sont de tous les temps et ne changeront jamais. La morale de l'Évangile est d'une perfection que les anciens n'avaient pas connue ; elle porte sur ces deux principes immuables : l'amour de Dieu et l'amour du prochain. Dans l'observation de la charité est la plénitude de la loi, selon l'expression d'un Apôtre.
§ 2. — TOUTES NOS OBLIGATIONS MORALES REPOSENT SUR DES PRINCIPES RELIGIEUX SUR DIEU ET SON AUTORITE SOUVE- RAINE.
I. Cette morale est belle : elle est grande et sainte, car elle répond à l'idée que nous avons de Dieu et aux besoins de nos âmes ; elle repose sur un fondement solide.
Il nous en coûte sans doute d'observer cette loi de charité, de dévouement, d'abnégation denous-mêmes; mais nous sommes admirablement soutenus dans l'accomplissement de nos devoirs, même les plus
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pénibles, par la pensée de Dieu qui nous les impose , par le souvenir de Notre-Seigneur qui nous a donné de si touchants exemples, par tous les mystères du Christianisme qui ne respirent que l'amour de Dieu e* une affectueuse charité pour les hommes.
Qu'elle est différente la morale de ces hommes vains et superbes qui ne pensent pas à Dieu, et ne font reposer l'idée du devoir que sur des maximes vagues d'une philosophie humaine, maximes qui ne satisfont ni l'esprit ni le cœur, et qui n'auront jamais une influence réelle sur la vie!... Ces sophistes ont parlé de la raison, de la conscience, de l'intérêt, des lois, que sais-je encore?... comme s'ils pouvaient, avec cette raison, avec cette conscience, ou avec ce mobile d'un intérêt temporel, se passer de Dieu. Quelle folie I Sans doute, la raison doit dominer la volonté : elle [ a l'éclairé en lui montrant ce qui est bien, ce qui est *^dans l'ordre, et elle la condamne dans ses écarts; mais cette raison est-elle autre chose qu'une lumière que fait réfléchir dans notre Âme la lumière supérieure et éternelle, Dieu, en un mot ? Si vous isolez votre raison de Dieu ; si cette raison se sépare de la raison divine qui est son principe et sa source, où ira-t-elle chercher une idée du devoir, un principe de morale qui influe efficacement sur la volonté? Des vérités purement spéculatives, et les conséquences qui en ressortent, demeureront sans action sur notre vie morale.
Rien assurément de plus vrai que ces principes : // ne faut pas faire aux autres ce que nous ne voudrions pas que l'on nous fît à nous-mêmes ; il faut tenir sa parole . . . et tant d'autres que l'on invoque chaque jour ; mais
que produiront en réalité ces principes, si l'on fait abstraction du dogme de l'existence de Dieu, de la spiritualité de l'âme, de sa liberté, de la dépendance où toute créature doit se tenir à l'égard de Dieu ? Pourquoi nous croirions-nous donc obligés de suivre ces maximes? Obligés... mais envers qui?... par quelle autorité?... sous quelle sanction? Celui qui ne croit pas en Dieu, celui qui n'a pas foi en la divine Providence ne trouvera jamais dans sa raison un principe qui le détermine sérieusement et pratiquement à agir, à s'imposer un devoir, à faire un sacrifice : il sera naturellement amené à penser que tout est aussi indifférent et arbitraire dans les mœurs que dans les croyances.
La conscience n'a d'empire sur nous qu'autant que nous la considérons comme l'organe ou l'interprète d'une autorité supérieure que nous devons respecter, j Si Thomme croit en Dieu, en un Dieu qui sonde les^ replis les plus cachés du cœur, et qui nous approuve on nous condamne, selon que nous avons été dociles ou rebelles à ses inspirations, je conçois parfaitement l'empire de la conscience. Mais éloignez cette idée, supposez-la fausse ou incertaine, la conscience n'a plus d'autorité; elle ne passera que pour un vain préjugé dont la raison devrait nous débarrasser.
On ne réussirait pas mieux à appeler l'intérêt temporel de l'individu, ou l'empire des lois, à l'appui de la raison et de la conscience. Nous ne contestons pas la valeur de ces motife, ni la part d'influence qu'ils peuvent avoir sur la conduite des hommes; mais on ne peut disconvenir que le nombre de ceux qui se portent à l'accomplissement de leur devoir par le
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seul amour du bien ne soit petit : la plupart ont besoin d'être excités par d'autres motifs. Il leur faut le mobile de la crainte et de l'espérance ; et c'est pour cela que Dieu, qui connaît si bien notre nature, agit sur nous par la double incitation de l'espérance des biens éternels réservés aux justes, et de l'appréhension des anaux réservés aux pécheurs. De plus, il a mis sur la terre une puissance armée du glaive pour faire respecter l'ordre et maintenir l'empire des lois. L'intérêt individuel est donc un mobile puissant, l*au» torité des lois est un frein nécessaire; mais ni l'un ni l'autre ne suffit pour établir la morale.
Si l'on substitue l'intérêt individuel au principe dq devoir, l'homme ne fera plus telle action parce qu'elle est bonne et conforme à l'ordre ; il ne s- abstiendra pas de telle autre parce qu'il la oroit mauvaise ; mais bien parce qu'il la croit utile dans un cas, préjudit ^teiable dans un autre. Dès lors, il n'y aura plus pour lui ni bien ni mal moral, ni vice ni vertu, mais un simple calcul d'intérêt.. Qui fera ee calcul, sinon chaque individu? Sous quelles influences appréciera^ toi ces choses, sinon sous la seule jnfluepce de ses goûts, de ses inclinations, de ses passions) On donna ainsi un libre cours aux égarements du cœur, kes païens ne raisonnaient pas autrement; et c'est ce qui forma parmi aux tant de systèmes sur la fin dernière de l'Jiamme, fit $ur la règle des actions humaines. Gomme chacun en jugeait par ses dispositions per-* sonnées, les uus mettaient le bonheur et la fin dernière de l'homme dans les jouissances matérielles» d'autres dans la fortune, dans le pouvoir, dans les honneurs, ., %on% ce qui pouvait satisfaire leurs con^
voitises était bon à leurs yeux, omne sanctum quod volumus. L'homme le plus vicieux, le plus déréglé dans ses mœurs, le plus injuste envers son prochain, raisonne également ainsi : c'est toujours son plaisir, ses satisfactions, son intérêt individuel qu'il recherche. Les lois humaines peuvent prévenir une partie de ces écarts en faisant fléchir sous l'empire de la force publique les volontés rebelles : c'est la mission du législateur dans l'ordre de la Providence. Mais ici encore, si vous méconnaissez la divine Providence, si vous ne croyez pas en Dieu, si un peuple vient à perdre la foi dans les dogmes d'une vie future, que pourra le législateur ? Les lois ne sont bonnes qu'autant qu'elles sont conformes aux idées éternelles de la sagesse divine : elles n'ont d'action sur la conscience qu'autant que nous voyons dans les puissances établies pour le gouvernement des sociétés, une participation de la puissance suprême descendue d'en haut. Si Dieu*' n'intervient pas entre le législateur et le citoyen pour inspirer à l'un le respect et l'obéissance, pour donner à l'autre la sagesse et l'amour du bien public, les lois ne seront plus que les actes d'une volonté arbitraire. La force brute remplacera l'autorité : l'idée du devoir disparaîtra pour ne laisser à sa place que la crainte d'un mal matériel, et on violera les lois toutes les fois qu'on croira pouvoir le faire impunément. Mais, en supposant que les gouvernements aient assez de force pour prévenir ou pour châtier toutes les transgressions, verriez-vous quelque principe, soupçonneriez-vous un ordre moral dans cet assujettissement au pouvoir? Évidemment il n'y en aurait pas : ce serait un système de servitude, rien de plus.
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D'ailleurs les lois, ainsi conçues, ne règlent ni l'esprit ni le cœur de l'homme; et c'est là pourtant que se forment les mauvais penchants, source des mauvaises actions; là se trouve le ressort de la vie humaine... Ces mêmes lois ne pénètrent pas dans l'intérieur de la famille : les actes de la vie privée leur échappent nécessairement ; et cependant ces actes ont la plus grande influence sur le bonheur ou le malheur del'homme.Leliende la famille, c'est l'amitié, le respect, le dévouement; le lien de la société, c'est la bienveillance, la bonne foi, l'amour du juste et du vrai, le respect pour les droits de chacun. Tous ces sentiments, sans lesquels la vie privée, comme la vie publique, est pleine de désordres, sont étrangers à la législation humaine; elle ne les impose pas. A qui persuadera-t-on qu'on peut créer la vertu par des
j ordonnances et par des mesures de police?
! ^ Donc il n'y a pas de morale possible en dehors des convictions religieuses. Celui-là s'est étrangement abusé qui a osé dire aux hommes: Soyez justes , il suffit; le resle est arbitraire. Il voulait que l'homme fût juste, et il assurait que le reste est arbitraire. Le reste était, selon cet inconséquent sophiste, le dogme, la révélation, les mystères en un mot, comme s'il pouvait y avoir une justice sans droit, une morale sans religion.
II. La première conclusion que nous devons tirer de la nécessité des dogmes pour la morale est que la perfection de la morale dépend de l'intégrité du dogme, de sorte que plus le dogme sera complet et pur de tout mélange d'erreur, plus la morale sera sainte et efficace pour régler la conduite de l'homme.
On ne contestera pas la légitimité de cette déduction. Si le dogme est le fondement de la morale, si Ce sont nos croyances qui déterminent nos devoirs, il est é rident que plus les croyances seront pures, plus aussi la morale sera sainte et son influence bienfaisantes.
L'erreur en morale , au lieu d'être un principe de bien* ne peut qu'introduire le désordre dans la vie humaine : après avoir faussé l'esprit, elle tend à dépraver le cœur. S'il lui arrive d'exagérer le devoir, portant les exigences de la loi au delà du point où elles devraient s'arrêter* il arrive que la volonté refuse d'obéir ; ou bien, après de pénibles efforts, elle tombe épuisée, dans un découragement qui lui fera abandonner la pratique des devoirs, même les plus incontestables. Si l'erreur, au contraire, favorise les mauvaises inclinations, ce qui est le cas le plus ordinaire, elle amènera infailliblement le désordre : elle déposera au sein des familles et de la société un germe de corruption que rien au monde ne pourra comprimer. Oe sont d'abord des idées qui paraissent d'autant plus inoflbnsives qu'on peut les considérer comme de purs rêves philosophiques; mais que ces idées pénètrent les esprits, qu'elles aient quelque chose qui séduise, par l'attrait de la nouveauté, par l'amorce des passions qu'elles flattent, l'homme devinera instinctivement ce qu'elles renferment de conséquences pratiques, et il poussera le principe jusqu'au bout» Vous voudriez que les hommes admissent des doctrines qui autorisent le relâchement des md&urs> et que néanmoins ces mêmes hommes se roidissent, et contre leurs convictions, et contre leurs inclinations dépravées» pour conserver des mœurs frures!..* C'est impossible.
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Il n'y a donc rien d'indifférent en matière de doctrines religieuses. Si elles sont bonnes, elles ne produiront pas toujours tout le bien qu'elles renferment* parce qu'elles rencontrent des obstacles ; néanmoins elles ne laisseront pas d'exercer une influence heu-' reuse. Si elles sont mauvaises* si elles altèrent les no-* lions de la Providence, l'idée de la liberté, la croyance en une vie future... elles pervertiront les mœurs, et compromettront l'avenir de la société.
On s'est quelquefois demandé comment le monde païen avait pu subsister, et maintenir dans les sociétés un ordre quelconque, avec une religion aussi fausse que Tétait l'idolâtrie. Ne faudrait-il pas conclure de nos principes qu'il n'y avait pas de morale possible, dans un temps où toutes les idées étaient si étrange* ment confondues?... Non : le monde avait heureusement conservé quelques vérités au milieu des nom* .'yeuses erreurs qui l'avaient envahi.
Si Jes philosophes qui* au lieu de croire avec le peuple, dissertaient sur tout et révoquaient tout en doute, avaient pu faire prévaloir leurs idées et anéantir dans un scepticisme général les traditions primitives* le monde aurait infailliblement péri, comme nous péririons si l'air que nous respirons venait à se corrompre ; car la vérité est pour l'esprit et le cœur ce que l'air est pour l'existence organique de l'homme. Mais ces désolantes doctrines, qui devaient altérer dans la société jusqu'au principe de sa vie, ne devinrent jamais populaires : du moins est-il que, dans le déluge d'erreurs et de superstitions qui inondaient le monde, on vit surnager quelques débris des traditions primitives. On avait oublié l'unité de Dieu, et la création du
monde; mais on conservait quelque idéa d'une divi nité, d'une providence : c'était comme la planche d< salut que Dieu avait laissée au monde.
Cependant, si ces quelques vérités conservaient m reste de vie aux peuples, elles étaient trop profondé ment altérées pour les protéger contre tant de cause* de dissolution qui les minaient, et la société eût infail liblement succombé sous le poids de sa corruption, & Jésus-Christne fût venu la sauver. On a vu à quel abru tissement était réduite la plus grande partie du genr humain : c'était partout le despotisme, l'empire de 1 violence, le sensualisme poussé aux excès les plu monstrueux. _
Certes le monde put se convaincre de ce que h doctrines ont d'influence sur l'individu, sur la famille sur la société, par la révolution que le Christianisa) opéra. Nous n'essayerons pas d'en retracer le tableai assez d'autres l'ont fait avant nous. Ce fut alors qu l'Évangile prépara le monde à une heureuse transfoi mation, en replaçant l'autorité sur ses légitimes base en rappelant les hommes aux maximes de jus tic d'égalité fraternelle, de respect pour les droits de ch» cun. Et comme la conversion des peuples ne s'opéi pas instantanément, on vit dans un même siècle et si un môme sol comme deux sociétés en présence Fui de l'autre»: la vieille société païenne et la société chr tienne. L'œil saisissait l'opposition des mœurs, tand que l'esprit pouvait observer la différence des doctrine
III. Des esprits superficiels nous opposeront pei être les désordres dont le monde ne cesse d'êti affligé, môme dans les pays où règne la religion chr tienne. Nous prions ceux qui seraient arrêtés par cet
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difficulté de considérer que les meilleures doctrines ne mettent jamais un obstacle insurmontable à tous les égarements du cœur, parce qu'elles n'ôtent point à l'homme sa liberté. Ces doctrines demeurent infructueuses à l'égard de ceux qui ne les croient pas et de ceux qui ne les méditent pas suffisamment : il n'en est pas moins vrai que partout où elles ont pénétré, partout où elles ont été admises, elles ont fortifié l'homme dans la lutte qu'il soutient contre ses passions ; elles ont mis incomparablement plus de douceur, d'équité, de justice, de bienveillance dans ses rapports avec le prochain ; elles lui ont inspiré un dévouement plus généreux pour le bien public. L'expérience nous dit qu'un des moyens de rendre un homme meilleur, c'est de l'instruire; non à la manière des sophistes qui exaltent son orgueil et lui laissent ignorer ses faiblesses, mais à la manière de la religion chrétienne, par un enseignement pur de tout mélange d'opinions humaines; enseignement qui lui montre ce qu'il est par lui-même et ce qu'il doit espérer de son Créateur; qui l'humilie tout en relevant sa confiance ; qui lui montre ses maux en lui en indiquant le remède, parce qu'il le conduit à Dieu, par Notre-Seigneur Jésus-Christ.
§ 3. — CONCLUSION. — CE Qu'lL FAUT PENSER DE LA MORALE INDÉPENDANTE.
1. Nous avons prononcé quelquefois le mot de morale indépendante : il nous est maintenant facile de dire ce qu'il faut penser de cette morale.
On entend par morale indépendante celle qui ne dépend d'aucun dogme religieux, qui ne suppose
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par conséquent aucune religion, pas même la woyance eu Di*u«
Les athées déclarés, -les matérialistes» le» panthéistes, les fatalistes» ceux qui nient Dieu et l'âme, qui nient la liberté inorale et la responsabilité hui^aiiie, qui nient la justice divine et la vie future, veulent nue morale, parée qu'ils comprennent trèsbien que la famille et la société ne peuvent subsister sans certains devoirs qui lient les hommes les uns envers les autres» L'intérêt individuel , l'instinct de la conservation, plus fort que tous les systèmes, ne lçur permettrait pas de dire qu'il n'y a pas pour eux de différence entre le voleur et l'honnête homme, entre leur bienfaiteur et un assassin ; qu'ils n'attachent pas plus de prix à la vertu qu'au vice; il y en s peu du ^noins parmi eu* qui oseraient descendre jusqu'à ce degré le cynisme. Il leur faut donc une mo* A raie, mais qui ne relève d'aucune idée religieuse. | L'ua d'eu*, apostat du Christianisme qui l'avait élevé, tt'a-t-il pas dit, dans un accès de folie d'orgueil, que lja morale qui prescrirait un. devoir pour accomplir la volonté d'un être supérieur, de Dieu, consacrerait une sorte de ^édon humiliante pour la dignité humaine ?
Ce qu'il y a de plus étrange, peut-être, c'est que, dans ces derniers temps, des écrivains qui se disaient philosophes déistes, n'admettant pas de religion révélée, mais croyant en Dieu, ont également proclamé une morale indépendante, qui ne relève d'aucun principe religieux, parce que, selon eux, la nature commune à tous les hommes suffit pour les unir dans les rapports nécessaires de la vie, et que, vu la diversité des opinions, toute idée religieuse qui serait prise
pour base d'une morale ne servirait qu'à les diviser. Ce ne peut être que par un abus de langage que l'on a donné le nom de morale au système de ces athées etdacea déistes; e'est plutôt la négation de la morale ; comment, en effet, prendre ausérieux des devoirs qui ne reposent sur aucun principe, qui varient au gré des passions et des caprices de chacun, et qui n'ont aucune sanction?
Pas de principes* nous l'avons vu dans le cours de cette leçon. D'après les matérialistes, la morale dépend pour chacun de son cerveau, de ses nerfs, de l'appareil d* ses organes* D'après les déistes qui, sans nier Dieu comme les athées, proclament néanmoins une morale indépendante de tout dogme philosophique et religieux, il n'y à pas de principes non plus ; au fond, c'est on athéisme pratique* Ne faisant intervenir ni le poou* ni l'idée de Dieu, ils aboutissent aux mômes i conséquences que les athées; l'idée de Dieu ôtée, il n'y a plus d'être supérieur de qui nous dépendions, ni législateur qui nous impose un devoir, ni juge qui ait à apprécier nos actes. Oui, la morale indépendante c'est l'athéisme, ou c'est une contradiction» Dès lors qu'il n'y a pas de principes, il n'y a pas non plus de fixité dans cette prétendue morale; indépendante de Dieu, elle dépend des idées* désintérêts, des passions, des convoitises de chacun; on s'imagine réunir les hommes, écarter une causa de division, en 8e mettant en dehors des idées religieuses sur les* quelles totis ne sont pas d'accord, et on ne voit pas, on ne veut pas voir, que ce sont les passions, les cupi* dites, les conflits d'intérêt qui séparent, tandis que la religion tend à ramener les hommes au respect et
à l'amour d'une loi universelle et immuable, l'amour de Dieu et l'amour du prochain, par suite le respect des droits de chacun. Nous ne pouvons avoir confiance dans un homme à morale indépendante, qu'autant qu'il n'aura pas d'intérêt à nous tromper; ou c'est un homme inconséquent, ou il abusera de notre bonne foi, s'il y a intérêt et qu'il puisse se satisfaire sans se compromettre.
On a dit : l'homme qui n'est d'aucune religion peut être moral ; l'homme qui a une religion peut ne pas l'être. « Pur et bizarre paralogisme, répondrons-nous « avec un éloquent évêque. Eh! sans doute, un homme « peut être meilleur que ses principes, et c'est là, « pour le dire en passant, un des bienfaits du Chris- « tianisme, que, dans la société dont il fait les mœurs, « il conserve toujours quelque empire, même dans la « conscience de ceux qui l'oublient. Mais là n'est pas* « la question. Il ne s'agit pas de la conduite de tel ou « de tel homme, mais de la morale elle-même ; il ne « s'agit pas des inconséquences de votre conduite ou « de la mienne, mais des conséquences de votre doc- « trine. Je dis que logiquement, c'est-à-dire sans se « contredire et se nier, l'athéisme ne peut constituer « une morale. Une morale indépendante de Dieu, une « morale athée ne se comprend pas et n'est pas. C'est « une loi sans législateur, un effet sans cause. C'est la « conscience, dit-on, qui oblige. Sans doute, s'il y a « une loi de la conscience et un Dieu qui a fait la « conscience et sa loi ; si la conscience enfin est la « voix de Dieu 1 . »
1 Mgr Dupanloup, l'Athétime et le péril social. II. La MoraU indépendante.
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f II. Il n'y a donc ni principes, ni règles, ni sanction dans ce qu'on appelle la morale indépendante ; terminons en observant que la morale du Christianisme est plus parfaite que celle de la philosophie, entendue dans le meilleur sens; et que, dans le Christianisme, la morale la plus pure et la plus efficace est celle de l'Église catholique.
Tant que la philosophie a travaillé seule à la recherche des vérités morales, elle a été impuissante à établir une doctrine. Ne pouvant se fixer sur un seul dogme, ignorant ou révoquant en doute le fait delà création et la véritable destinée de l'homme, comment les philosophes seraient-ils parvenus à former un code de morale et à donner une sanction à leurs préceptes? Ils se sont bornés à des maximes vagues ; ils n'ont réformé nulle part les habitudes vicieuses d'un peuple ; on ne voit pas qu'ils aient jamais essayé L de le retirer des superstitions absurdes qui constituaient le fond du culte public. Quand le Christianisme a paru, les philosophes, tout en le combattant, ont néanmoins profité des lumières qu'il répandait dans le monde : dès lors ils ont eu un enseignement plus relevé, moins vague, des principes plus arrêtés; mais, comme ils ne voulaient pas accepter la révélation, leur œuvre est demeurée essentiellement incomplète et défectueuse. Ces philosophes ont mêlé de graves erreurs à quelques idées raisonnables ; et, de plus, ils n'ont pu donner de sanction à leur morale, car la philosophie seule, réduite à elle-même, n'a jamais résolu le problème d'une vie à venir.
Le Christianisme a donc, sous le rapport de la , morale, un avantage inappréciable sur la philoso-
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phie. Dans le Christianisme, nulle morale né doit être plus pure que celle du catholicisme, précisément parce que l'Église catholique a conservé pur et intact le dépôt des dogmes révélés» Les hérétiques, en se séparant de l'unité, n'ont jamais ajouté un seul dogme à l'enseignement de l'Église , ni un seul moyen de sanctification; et ils n'ont formé leurs sectes qu'en niant} quelques vérités, ou en rejetant quelques pratiques consacrées par les traditions chrétiennes. Ainsi, pour en donner un exemple : les protestants ont nié le dogme de la nécessité de la grâce, et de la présence réelle de Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie ; ils ont renoncé au saint sacrifice de la messe, à la confession, au culte des saints; ils ont blâmé la pratique du jeûne et de l'abstinence... Or il n'y a pas un de ces dogmes, il n'y a pas non plus une seule de ces pratiques, qui ne contribue puissamment à notre sanctification, par les motifs J d'humilité, d'abnégation de nous-mêmes, de recon-1 naissance, de confiance en Dieu qu'ils inspirent, et | par les sentiments pieux qu'ils excitent en nous. Les sectes hérétiques ont donc porté une atteinte grave à la morale, et, en se privant de ces moyens de sanctification, elles se sont condamnées ellesmêmes à cette stérilité dont elles ont été frappées depuis le moment fatal de leur séparation.
Estimons-nous heureux, nous enflants de la sainte Église, d'avoir conservé, en lui demeurant unis, une morale pure de toute erreur et de toute superstition. Nous recevons d'elle l'explication du Décalogue et des principes do l'Évangile, comme nous en avons reçu l'explication du Symbole, Jésus -Christ nous
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^ enseigne par son Église ; il est toujours notre unique maître, et c'est notre gloire, c'est notre bonheur, c'est le fondement assuré de notre espérance, car lui seul a les paroles de la vie éternelle.
LEÇON II
Premier commandement de Me*. — Des vertu* théologale», et en particulier de la fol.
Le premier commandement est ainsi conçu : « Je « suis le Seigneur votre Dieu... Vous n'aurez pas de o dieux étrangers devant moi... Vous ne les adorerez « pas et ne les servirez pas, car je suis le Seigneur votre « Dieu. » Ce commandement nous oblige à croire en Dieu, à espérer en lui, à l'aimer de tout notre cœur et à n'adorer que lui seul. Dans l'accomplissement de ces quatre devoirs est compris tout ce que nous devons faire pour rendre à Dieu le culte qui lui convient. Nous lui soumettons notre esprit par la /oi, notre cœur par l'espérance et par l'amour, notre existence tout entière par l'adoration. Nous nous occuperons aujourd'hui de la foi, de la nature et de la nécessité de cette vertu, qui est la première parmi les vertus théologales. Pour mieux comprendre ce que nous avons à dire dans cette leçon et dans les deux suivantes, commençons par nous former une idée exacte des vertus théologales.
§1.-7 VERTUS SURNATURELLES QUE NOUS RECEVONS AVEO LA GRACE SANCTIFIANTE : VERTUS INFUSES.
I. Dieu, pour nous rendre possible l'accomplissement des devoirs de la vie chrétienne, a mis en nous des vertus infuses, et il nous aide par des secours actuels, par les excitations de son Saint-Esprit, à produire les actes propres à ces vertus. Il nous a donné, en nous créant, des facultés en rapport avec notre fin essentielle, la faculté de connaître et d'aimer : il a mis en nous certaines dispositions naturelles, telles que le désir de connaître la vérité, l'inclination à aimer le bien, à rechercher le bonheur. Lorsqu'il a voulu nous communiquer une vie nouvelle par la grâce de la régénéra- , tion, il a ajouté à nos facultés naturelles des vertus l d'un ordre supérieur, les vertus surnaturelles, parmi f lesquelles nous distinguons d'abord la Foi, I'Espérance et la Charité. « L'homme, dit le concile de « Trente, reçoit infuses, avec la rémission des péchés, « ces trois vertus, la Foi, l'Espérance, la Charité, par « Jésus-Christ, auquel il est uni. »
L'Église exprime ici, avec une admirable précision de langage, l'origine des vertus surnaturelles, la grâce qui nous les obtient et le but auquel elles se rapportent. Ces vertus sont véritablement infuses : nous ne les avons pas formées en nous par des actes per- ! sonnels; elles nous viennent directement de Dieu, comme les facultés que nous avons reçues de lui en naissant. Ce ne sont pas des mérites antérieurs qui nous les auraient obtenues, car, avant notre justifi-
cation, nous étions pécheurs, et dès lors incapables de mériter ; nous ne devons et ne pouvons les attribuer qu'aux mérites de Jésus-Christ. C'est en nous unissant à Jésus-Christ comme à notre chef, comme à la source de la vie, que le Saint-Esprit les a établies dans nos Ames.
Les vertus infuses nous préparent aux actes de la vie chrétienne : elles nous y disposent, sans pourtant qu'elles puissent nous les faire produire, s'il n'intervient un secours actuel. Dans Tordre naturel , nos organes ne s'exercent que sous l'excitation des causes extérieures, telles que l'air, la lumière ou les molécules des divers corps qui les affectent : l'intelligence non plus ne se met en activité, ne se développe, ne réfléchit, ne raisonne, qu'autant qu'elle a été d'abord excitée par les rayons de la lumière spirituelle qui l'ont pénétrée. II en sera de même dans l'ordre surna- j turel : les vertus demeureront en nous à l'état de 1 simples facultés et de dispositions, tout aussi longtemps ! que le Saint-Esprit ne viendra pas les exciter par son action prévenante.
Ce que le Saint-Esprit fait dans l'âme du petit enfant régénéré par le baptême, mais sans usage encore de la raison, pendant ces temps où l'âme n'a point conscience d'elle-même, nous l'ignorons; mais il ne faut pas douter que, tenant cette âme unie à Dieu, il n'agisse sur elle par des impulsions secrètes, à mesure qu'elle devient capable d'y correspondre. Il inspire à un enfant le goût des choses célestes en l'inclinant vers Dieu, en le disposant à croire en lui et à l'aimer, quoique cet enfant ne puisse pas se rendre compte de ce qui se passe dans son intérieur, ni corn-
ment d'un sentiment irréfléchi d'abord et comme spontané il parvient par degrés à produire les actes des vertus chrétiennes : c'est le travail de la grâce, et du libre arbitre coopérant à la grâce.
Ces premières notions nous suffisent pour l'intelligence de la doctrine dô l'Église sur les vertus infuseg en général. Pour ce qui concerne la distinction dés vertus théologales et des vertus morales^ contentons» nous de remarquer que, parmi les dispositions surnaturelles que le Saint-Esprit a mises en nous, les unes se rapportent directement à Dieu, en ce sens que Dieu est leur objet immédiat, tandis que les autres se rapportent directement aux devoirs que nous avons à remplir à l'égard du prochain, ou à l'usage que noua devons faire des créatures. Les premières vertus sont appelées théologales, et Ton donne aux autres le nom de vertus morales. La Foi, l'Espérance et la Charité sont des vertus théologales, puisqu'elles ont toutes trois Dieu pour objet immédiat : nous croyons en Dieu, nous espérons en lui, nous l'aimons. La Justice et la Tempérance, pour ne citer que ces Ideux exemples, sont dés vertus morales : l'objet de la justice est le droit du prochain que nous devons respecter; parla tempérance, nous usons modérément des biens de ce monde.
Ces explications données, occupons-nous maintenant de la Foi.
VERTU SURNATURELLE DE LA FOI : SA NECESSITE
ï. La foi est, d'après le concile de Trente, le commencement du salut y le fondement et ta racine de notre
justification. Saint Paul l'appelle le fondement de notre espérance \ et Y argument, c'est-à-dire une conviction assurée des choses qui ne se votent pas. Envisagée dans son exercice, la foi est un acte surnaturel par lequel nous croyons fermement en Dieu et à toutes les vérités qu'il nous]a révélées et qu'il nous enseigne par l'Église.
La foi est avant tout un don de Dieu et un acte de l'ordre surnaturel. Les hommes peuvent parvenir, par des recherches historiques, ou par des études philosophiques, à la connaissance de quelques-unes des vérités que nous professons dans le symbole ; mais ils n'ont la foi qu'autant que Dieu les prévient par sa grâce et incline leur cœur à croire ces vérités. Il y a un travail préliminaire de l'esprit, dans lequel nous sommes sans doute aidés de Dieu, mais qu'au fond on peut dire naturel : c'est l'étude des motifs de crédibilité. La raison examine alors, elle discute les preuves alléguées pour constater le fait de la révélation : ce fait étant suffisamment connu, le Saint-Esprit met dans l'âme un sentiment pieux de docilité, et alors la volonté, prévenue et excitée par la grâce, fait adhérer l'esprit aux vérités révélées, par une respectueuse soumission à la parole de Dieu, a Si quelqu'un soute tient, a dit un concile d'Orange tenu dans le sixième « siècle, que le commencement de la foi, et le mouve- « ment affectueux par lequel nous sommes inclinés et « attirés à croire en celui qui justifie le pécheur, n'est « pas en nous le don de la grâce, celui-là est con- « vaincu de contredire les dogmes apostoliques. »
L'adhésion que nous donnons par la foi aux vérités révélées est absolue ; elle les comprend toutes indis-
tinctement. La foi ne distingue pas entre les vérités purement dogmatiques, comme la création, la sainte Trinité, et les vérités morales que Jésus-Christ a enseignées pour la direction de notre vie. Elle ne distingue pas non plus entre ce qui serait fondamental dans le Christianisme et ce qui nous paraîtrait moins essentiel, comme s'il pouvait être libre à une créature d'accepter un article et non pas un autre. Ce discernement serait aussi déraisonnable en soi qu'injurieux à Dieu, qui ne nous enseigne rien que de très-utile, et qui ne peut nous tromper sur aucune des vérités qu'il a daigné nous révéler. -
Par le môme motif, et toujours sous l'action du Saint-Esprit qui est le principe intérieur de la foi, le fidèle exclut le doute de son cœur. Il n'accepte pas les doctrines révélées de Dieu et proposées par l'Église, comme des opinions respectables ; il les tient pour des jtérités incontestables, à l'égard desquelles.il ne lui est pas permis de conserver la moindre incertitude. C'est ainsi qu'on l'a toujours entendu dans l'Église, et il ne peut pas en être autrement. Comment nous approcherions-nous de Dieu avec confiance? Comment nous imposerions-nous des sacrifices, souvent pénibles à la nature, pour observer les commandements? Comment enfin serions-nous disposés à mourir, s'il le fallait, en témoignage de notre foi, comme sont morts les martyrs, si nous n'avions pas une conviction ferme, arrêtée, inébranlable, des vérités chrétiennes sur lesquelles reposent et cette confiance et cette disposition? Celui qui hésite volontairement, celui qui doute, n'a donc pas la foi : celui qui se borne à présumer que le Christianisme est la meilleure religion n'est pas
chrétien comme Jésus-Christ veut qu'on le soit. Il faut quelque chose de plus, il faut une persuasion intime de la vérité de tous les articles de la foi catholique, sans en excepter un Seul.
Les ennemis de la religion nous reprochent fcomme une croyance irréfléchie et enthousiaste, et dès lors déraisonnable, cette ferme adhésion de l'intelligence et de la volonté à des vérités que nous ne comprenons pas. Ils seraient probablement très-embarrassés de nous répondre, Si nous leur demandions : Ne croyezvotis paô vous-mêmes, dans Tordre naturel, un trèsgrand nombre de choses que voxis ne èotùprenôz pas mieux que nous ne comprenons les mystères du Christianisme?... Sans insister sur cette observation que nous avons suffisamment exposée dans la partie dogmatique du Cours étiratfuction religieuse, nous dirons qu'il n'y a rien d'aussi raisonnable que la foi, dans! tout homme, docte ou ignorant en fait de sciences^ humaines, pourvu qu'il Boit convenablement instruit du fait de la révélation, de l'autorité et de l'enseignement de l'Église.
Il est certain que ûous ne voyons pas en elles-mêmes les vérités de la foi ; nous ne les comprenons pas ; s'il en est quelques-unes de plus accessibles à notre intelligence, et que la philosophie puisse découvrir ou du moins démontrer, ce n'est pas pour lés avoir comprises que nous les croyons, mais c'est parce que Dieu nous les a révélées; notre foi repose sur la parole, sur la véracité infinie de Dieu. « La fol, dit Tait pôtre saint Paul, est la certitude des choses qui ne « paraissent pas. » Saint Augustin revient souvent sur cette pensée, qui est élémentaire dans la doctrine
chrétienne : « La foi consiste à croire ce que tous ne « voyez pas, et la récompense de la foi sera de voir « ce que vous aurez cru>, » Au lieu de trouver dans l'obscurité de la foi une difficulté contre là foi elle-même , les saints docteurs reconnaissant unanimement que nous n'avons pas la vue directe, ou immédiate, des vérités que nous croyons, ont pensé que c'est un sujet de mérite pour nous, et de gloire pour Dieu.
II. Nous acquérons un mérité devant Dieu par la soumission de notre esprit, et cependant, au moment môme où l'esprit fait cet acte d'abnégation, il corn* prend parfaitement qu'il agit d'une manière confbrme à la raison, qu'il ne doit pas, qu'il ne peut pas y avoir d'opposition entre la raison et la foi, mais qu'il s'y trouve une véritable harmonie. « Quoique la foi soit « supérieure à la raison, nous dit le souverain pontife S « Pie IX dans une encyclique adressée à tous les « évéques du monde, l'année 1*46, on n'a jamais pu « découvrir de contradiction entre elles deux, parce « que l'une et l'autre émanent du Dieu très-excellent « qui est la source de la vérité éternelle. Elles se pré- « tent, au contraire, un tel secours mutuel, que la « droite raison démontre la vérité de la foi, la soutient «c et la défend, tandis que la foi, de| son côté, délivre « la raison de toute erreur, l'éclairé, la confirme et * la perfectionne par la connaissance qu'elle lui donne « des choses divines... Pour que la raison ne s'égare « pas dans une affaire aussi grave que l'étude de la « religion, il est nécessaire qu'elle s'enquière avec « soin du fait de la révélation, pour avoir la certitude « que Dieu a parié, et pouvoir, selon l'avertissement
« de l'Apôtre, lui rendre une obéissance raisonnable, « Mais qui peut ignorer que, lorsque Dieu parle, on « lui doive une foi entière, et qu'il n'y a rien de si « raisonnable que de croire à des vérités révélées par « celui qui ne peut ni tromper ni être induit en er- « reur ? Lors donc que la raison humaine a reconnu, « par des signes manifestes, par des preuves très-as- « surées, que Dieu est l'auteur de la foi , elle ne peut « aller au delà; il est nécessaire que, laissant de côté « toute difficulté, elle y adhère sans réserve '. »
Ne cherchons pas ailleurs que dans ces observations si simples, et si pleines de vérité, la solution du problème souvent proposé des rapports de la raison et de la foi. La raison et la foi sont deux lumières procédant d'une même source, et illuminant notre intelligence d'une manière différente : elles sont l'une et l'autre une participation de la lumière éternelle, mais non pas à un égal degré. La raison humaine s'éclaire de la i lumière que Dieu lui a communiquée en la créant, . et qu'il conserve en elle par un acte continu, le Verbe (Je Dieu ne cessant d'éclairer tout homme qui vient au monde. Par cette lumière, elle voit bien des vérités; elle en entrevoit d'autres plus éloignées d'elle, sur lesquelles la lumière naturelle projette moins de clartés. La foi procède également du Verbe, de la vérité incréée, se manifestant aux hommes dans un degré plus haut, plus parfait, non pas sans doute en leur donnant la vue directe, immédiate de Dieu, de ses perfections infinies, des vérités qui sont en lui, mais en lui faisant connaître des vérités que la raison hu-
1 Nous ayons cité, dans le I' r volume, le décret du concile dn Vatican sur les rapports de la raison et de la foi, p. 210.
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kmaine, que la lumière naturelle n'aurait pas pu atteindre, La foi élève l'âme à la contemplation de ces mystères, non en les lui dévoilant, mais en les lui disant : elle laisse d'ailleurs subsister le voile qui empêche la vue immédiate; si elle brille dans l'âme par les hautes idées qu'elle lui donne de Dieu, elle est, suivant l'expression du prince des Apôtres, comme un flambeau au milieu des ténèbres. Par la foi nous voyons Dieu; mais, nous dit l'apôtre saint Paul, c'est comme en énigme ou dans un miroir, ce n'est pas encore face à face.
La raison précède la foi, du moins dans l'adulte qui passe de l'incrédulité ou de l'ignorance à la connaissance de Jésus-Christ : il ne croirait pas, selon l'expression de saint Thomas d'Aquin, s il ne voyait auparavant qu'il doit croire. C'est dans ce môme sens que notre saint-père le pape Pie IX vient de nous dire que . la raison démontre la vérité de la foi, que l'homme doit Rivant tout s'assurer avec soin du fait de la révélation, pour rendre à Dieu une obéissance raisonnable. Mais la foi, s'emparant ensuite de la raison qui s'est volontairement soumise à son enseignement, la purifie, Tétend, la relève au-dessus d'elle-même et l'illumine de ses célestes splendeurs. Tandis que la raison seule, abandonnée à elle-même, ou aidée si l'on veut de la raison des autres hommes, est sujette à bien des erreurs, « qu'elle ne peut que par beaucoup de travaux et de « peines nous élever au-dessus des effets et des choses « sensibles, pour nous donner la connaissance de ce- « lui qui est la première cause, le premier principe « de toutes choses, et nous faire contempler ses gran- « deurs invisibles; la foi, au contraire, fortifie telle-
<( ment lé regard de notre âme, qu'elle la rend caa pable de pénétrer le ciel sans effort , et l'éclairé « d'une divine splendeur; elle voit la source même « de l'éternelle lumière, et ensuite ce qui est au-desa sous de Dieu. Alors nous expérimentons avec bon- « heur la vérité des paroles du prince des Apôtres : « que nous avons été appelés des ténèbres à l'admi- « rable lumière de Dieu, ce qui nous fait tressaillir « d'une joie inénarrable l . *
Tels sont les rapports naturels de la raison et de la foi : le secours que la raison donne à l'homme pour l'amener à la foi, les lumières que la foi communique à la raison. Ajoutons, comme dernier terme dô comparaison, que si la raison qui vient de Dieu, son principe et sa source, a besoin pour se développer de renseignement de la société qui lui donne la parole, et qui l'exerce, mais qui aussi peut l'égarer, car le monde n'est pas infaillible, la foi déposée dans le cœur parfy Saint-Esprit s'exerce sous la direction de l'Église, la- 1 quelle apprend à ses enfants les vérités qu'ils doivent croire, les dirige dans l'étude de ces vérités, fixe avec une autorité souveraine les incertitudes qui pourraient naître. Ceci donne encore à la foi une grande supériorité sur la raison, car l'autorité divine de l'Église, assistée chaque jour d'un secours surnaturel, est incontestablement plus grande que l'autorité du genre humain.
Nous ne pouvons que bénir Dieu d'avoir, par cette disposition de sa providence, facilité l'exercice de la foi aux âmes simples et humbles. Tandis qu'à l'inté-
1 Catéchisme du concile de Trente, Du Symbole, art. i, § 2.
' rieur son Saint-Esprit nous y dispose par une vertu infuse et nous y porte par son inspiration, il a voulu à l'extérieur rattacher le fait de la révélation à des signes sensibles, faciles à comprendre et qui nous persuadent; enfin il nous a mis sous le conduite de l'Église, qu'il a chargée de nous instruire non-seulement du grand fait de la révélation, mais de chacune des vérités révélées que nous devons croire. C'est d'elle que nous recevons le symbole et l'interprétation des divines Écritures : sa parole, son autorité suprême, est la règle extérieure de notre foi.
Celui que Dieu honorerait d'une révélation immédiate devrait croire ce qui lui serait révélé, tout en soumettant son jugement à l'Église* Dieu n'est pas contraire à lui-même : il n'enseignera jamais à un individu des doctrines contraires à celles qu'il nous enseigne à tous par l'organe de son Église ; mais l'homme £ est toujours sujet à erreur, il peut se méprendre au r sujet des révélations qu'il présume recevoir de Dieu; il peut n'être que le jouet de son imagination, ou la victime des artifices du démon, au moment où il s'imaginerait entendre la parole de Dieu. Une soumission complète aux enseignements de l'Église écarte toud ces dangers d'erreur.
La foi n'est pas seulement un grand bien pour nous, elle est de plus une nécessité.
III. Quand Notre-Seigneur envoya les Apôtres prêcher le saint Évangile, il leur dit ; Prêchez F Évangile à toute créature: celui qui croira et qui recevra le baptême sera sauvé, mais celui qui ne croira pas sera condamné 1 . »
1 Évang. de saint Marc, xvi, lu,
Cette parole atteint tous ceux qui, étant suffisamment instruits de la révélation, refusent d'embrasser le Christianisme; ou qui, admettant le fond des doctrines chrétiennes, refusent de croire en particulier à quelque article de la foi : ils sont condamnés et punis à raison de l'injure qu'ils font à Dieu.
Ceux qui n'ont jamais entendu parler d'une révélation divine ne sont pas coupables de ne pas croire, puisqu'ils ignorent que Dieu nous ait révélé quelques vérités : ils se trouvent néanmoins en dehors de la voie du salut, parce que la foi^surnaturelle est pour tous une condition essentielle de la justification. «Sans la foi, dit l'apôtre saint Paul, il est impossible de plaire à Dieu : il est nécessaire que celui qui s'approche de Dieu croie que Dieu est, et qu'il est rémunérateur de ceux qui le cherchent* ;» et le concile de Trente déclare de la manière la plus absolue que, sans la foi, personne n*a jamais été justifié \ 4
Cette nécessité d'une foi divine est fondée sur l'ordre général de la divine Providence, qui veut que tous les hommes qui ont l'usage de leurs facultés concourent par des actes personnels, par l'exercice de leur libre arbitre, prévenu et aidé de la grâce, à l'œuvre de leur salut. Or, pour que les hommes concourent ainsi à l'œuvre de leur salut, pour qu'ils se disposent à la grâce de la justification, pour qu'ils tendent à leur fin surnaturelle, il faut qu'ils la connaissent, et ils ne peuvent la connaître que par la foi. Celui qui ne connaît Dieu que par une lumière naturelle, à la
1 Ép. aux Hébreux, xi, 6.
Conc. de Trente, ses*. VI, chap. vu.
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manière des philosophes païens, ne le connaît pas dans Tordre surnaturel : il ignore sa véritable fin, il ne sait s'il est destiné à une autre existence plus heureuse et plus pure que celle qu'il a dans ce monde, et dès lors comment pourrait-il se disposer à cette vie surnaturelle? Il faut un rapport, une sorte de corrélation entre nos actes et le but que nous devons atteindre : la foi seule peut établir ce rapport en élevant nos actions à la hauteur de notre destinée ; voilà pourquoi, selon l'enseignement de l'Église, la foi est le commencement, la racine et le fondement de notre justification 1 .
Il est donc d'une nécessité absolue que nous ayons la foi, que nous croyions fermement les dogmes révélés que nous connaissons, et en général tout ce que croit et enseigne l'Église. De tous les articles de la foi, les plus essentiels à connaître pour notre salut sont : k 1° qu'il existe un seul Dieu, et que nous sommes des- ■ tinés par sa miséricorde à jouir, après la vie présente, d'un bonheur plus grand que celui que Ton peut avoir dans ce monde, si pourtant nous avons été fidèles à la loi de Dieu ; 2° qu'il y a trois personnes en Dieu, le Père, le Fils et le Saint-Esprit; 3° que le Fils de Dieu s'est fait homme et qu'il est mort pour opérer notre rédemption. Il faut de plus nous instruire de toutes les vérités contenues dans le symbole, et des sacrements que nous sommes dans le cas de recevoir. L'ignorance volontaire de ces divers articles serait une
1 Fides est salutis humanœ ttutfum, fundamentum et radix omnis jwtificationis nostrœ. Concile de Trente, sess. VI, chap. vin.
Revoir ce qui a été dit dansla seconde partie, pour l'explication de la maxime : Hors de l'Église, il n'y a pas de salut.
faute grave, qui nous rendrait indignes de la grâce de l'absolution.
Dieu n'a point déterminé, l'église ne nous dit pas non plus dans quelles circonstances urge le précepte de faire des actes de foi. Les docteurs conviennent cependant qu'il y a obligation de produire des [actes de cette vertu : 1* quand on a atteint l'usage de la raison et qu'on se trouve suffisamment instruit des vérités chrétiennes, car à ce moment il n'est permis, ni de demeurer indifférent à l'égard de ces vérités, ni de différer de leur donner son adhésion : le délai volontaire constituerait une suspension de l'esprit, un doute qui serait injurieux à Dieu; 2° quand on est tenté contre la foi, et que l'on se voit exposé au dançer de tomber dans l'incrédulité : il faut alors né- i cessairement repousser la tentation par des actes contraires, en recourant à la prière ou en protestant^ à Dieu de notre fidélité, à moins qu'on ne puisse par d'autres moyens écarter le danger, par exemple : en détournant son esprit pour s'appliquer à autre chose; 3° quand on se voit en péril de mort. Si jamais le chrétien doit ranimer sa foi, c'est bien assurément quand il va quitter le monde pour retourner dans le sein de Dieu *.
Les actes que nous faisons dans ces diverses situa-
1 Pour accomplir le précepte divin de la foi, il n'est pas né» oessaire de réciter les formules qui sont dans le catéchisme et dans les livres de prières. Tout acte, quelle qu'en soit la forme, par lequel notre cœur adhère à l'enseignement de l'Église* est un acte de foi; une prière faite chrétiennement, un signe de croix t est une profession de foi. Cependant r usage des formules ordinaires est très-utile, parce qu'elles expriment avec précision la nature et le motif propre de la foi.
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tuas n'ont le plua souvent que Dieu pour témoin; mais la foi ne doit pas demeurer dan» le cœur, il faut qu'elle se produise au dehors et devant les hommes par le témoignage extérieur de nos croyances et par la salutaire influence qu'elles exerceront sur notre vie* « On croit par le cœur pour parvenir à la grâce « de la justification, dit saint Paul, on confesse de « boucfaepour le salut *» » La grâce de la justice chrétienne que l'on acquiert par des actes intérieurs se perdrait ; on perdrait avec eUe le salut, si Ton ne con* fessait de bouche, c'est-à-dire si on ne faisait une profession ouverte de cette même foi. « Si quelqu'un a rougit de moi ou de mes parole*, a dit Notre-Sei- « gneur, je rougirai de lui devant mon Père, et refu- « serai de le reconnaître quand j& paraîtrai dans ma « gloire *. »< j. Le chrétien doit paraître au dehors ce qu'il est d&M son coaar ; il doit avoir le courage de ses convictions* II peut bien se renoontrer des circonstances où il lui serait permis de ne pas se montrer, de se cacher, de os paa donner des signes publics de religion s c'est ainsi qu'autrefois bien des fidèles se retiraient dans des lieux écartés pour éviter les persécutions* et l'Église ne les condamnait pas $ mais jamais* dans aucune circonstance, et pour quelque cause que ce soit* il n'est permis défaire un acte, de dire une parole contraire à la foi.
Vous avez entendu souvent parier des martyrs, et vous avez admiré leur courage. Vous savez que les
. ' Corde creditur atjwlitiam, art autew fit confmio ad $alu$m. Ép. aux Romains, x, 10.
I ' Ëvaag. de aaiat Luc, ix, se.
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martyrs sont morts pour la cause de la foi. Les tyrans voulaient leur faire abjurer la religion chrétienne ; on leur demandait de renoncer à Jésus-Christ et de brûler de l'encens sur l'autel des faux dieux, de prononcer au moins avec respect le nom de ces divinités du paganisme. N'auraient-ils pas pu, pour sauver leur vie, céder aux circonstances, et, tout en gardant la foi dans leur cœur, faire à l'extérieur ce que l'on exigeait d'eux? Non, ils ne le pouvaient pas, et ils ne l'ont pas fait. Un de ces généreux confesseurs de la foi fut placé en face d'une idole, la main pleine d'encens et tendue sur un brasier. On espérait que les premières atteintes du feu le forceraient de laisser tomber l'encens dans le brasier, mais il soutint la douleur avec une fermeté inébranlable, jusqu'à ce que sa main fût calcinée. Ur autre fidèle interrogé sur sa foi répondit d'une vob modeste, mais digne, qu'il croyait en Jésus-Christ ^ Fils unique de Dieu; le magistrat, qui portait beau coup d'intérêt à ce fidèle et qui voulait le sauver, feignit de n'avoir pas entendu; il ordonna au secret air 1 d'écrire que l'accusé avait satisfait aux ordres de empereurs, et qu'il était rendu à la liberté; mais 1 généreux confesseur de la foi, que ses amis et se parents se hâtaient de retirer du prétoire, ne put ja mais consentir à cette feinte; car il la jugeait indigc de lui et injurieuse au Christianisme. Il éleva donc 1 voix, et protesta devant le tribunal qu'il détestait le faux dieux, qu'il adorait Jésus-Christ, Fils uniqi du Père et Sauveur des hommes; ce qui mit le magfc trat dans la nécessité de le condamner à mort.
De pareils exemples sont très-nombreux dans l'hit toire de l'Église. De tant de milliers de martyrs do:
bous honorons la mémoire, il n'en est pas un qui ne soit mort volontairement, sacrifiant sans hésiter sa vie, plutôt que de renoncer à la foi, ou seulement de faire semblant d'y renoncer.
Nous sommes les frères de ces saints martyrs, soyons leurs imitateurs. La Providence ne nous soumet pas aux mêmes épreuves; nous n'avons pas à paraître devant les tribunaux, nous ne sommes menacés ni des feux ni du glaive; cependant, bien que moins exposés, nous avons besoin de la force surnaturelle qui a soutenu les martyrs, pour ne rougir jamais de Jésus- Christ, ni de son Évangile, au milieu de ces hommes indifférents ou incrédules dans la société desquels nous sommes peut-être destinés à vivre.
§ 3. — CONSÉQUENCES PRATIQUES DE LA DOCTRINE EXPOSÉE SUR LA NÉCESSITÉ DE LA FOI.
k' Tirons quelques conclusions pratiques des maximes :que nous avons exposées sur la nécessité de la foi.
I. La première conséquence est qu'il y a pour nous une obligation sérieuse de nous instruire des fondements de la foi chrétienne et des vérités que l'Église tous enseigne. Il faut que nous connaissions les mysères de la religion, le véritable sens de chacun des rtieles du symbole, ainsi que la doctrine chrétienne ir la grâce de Jésus-Christ, sur la prière et sur les tcrements que nous sommes dans le cas de recevoir i que nous avons déjà reçus. Mais il ne suffit pas î connaître ces vérités, il faut que chacun de nous udie avec soin, selon les moyens qu'il a en son pou- »ir, la divinité du Christianisme et l'autorité vénérae de l'Église catholique.
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Il le faut, parce que noua pouvons être exposés à entendre des sophisme» qui ébranleraient par la base notre foi au symbole et aux enseignements de l'Église, si nous n'étions pas suffisamment instruits. Il est impossible dans l'état actuel de la société, et dans l'étrange eonftision d'idées que l'on remarque de nos jours, que nous ne rencontrions pas de ces hommes incrédules qui combattent la vérité du Christianisme, les uns directement, d'autres par des insinuations* Quand même personne n'essayerait d'ébranler vos convictions, l'indifférence que vous observeras par rapport à la religion, dans un si grand nombre de personnes, ne sera-t-elle pas pour vous un sujet de tentation, une pierre de scandale, si vous n'êtes instruits solidement des preuves de la divinité du Christianisme, de l'autorité et du v.éritable enseignement de l'Église ?...
Le danger n'est pas moins grand du côté des livres que vous êtes dans le cas de lire* Un illustre prélat disait dernièrement, en parlant des livres composés depuis trente ou quarante ans sur l'histoire sainte et sur l'histoire de l'église : « On compterait les livres qui * peuvent être mis sans péril, je ne dis pas aux mains « de la jeunesse j mais aux mains même de quiconque et rtsstpas assefc fortement enraciné et fondé dan» la foi « pour n'avoir pas à craindre des illusions de la « dusse science... Le Christianisme, son adorable fon- « dateur, ses apôtres et ses prophètes, ses martyrs et « ses docteurs, ses bienfaits et ses triomphes, on les « préconise, on les encense, on les adore même; « mais en même temps on les défigure, on les calom- « nie, on les humanise. On fait du Christianisme, c'est-
t à-dire de l'œuvre divine qui a régénéré l'homme « et changé la face du monde, on en fait une œuvre « belle et admirable, sans doute, mais humaine, pua reraent humaine, et par conséquent, malgré ces fas- « tueux et hypocrites éloges, vaine et périssable, a comme tout ce qui est d'ici-bas K *
H serait inutile, en présence de tant de périls pour la foi, d'insister plus longtemps sur la nécessité d'une étude sérieuse des fondements de la religion chrétienne ; nous vous en avons d'ailleurs souvent parlé, et si nous nous appliquons, dans ce Cours tfinstructi&n religieuse, à vous fortifier dans les premières connais* sances qui vous ont été données quand vous étiez plus jeunes, c'est pour vous aider à éviter ces écueils»
II. Une autre conséquence pratique de la nécessité de la foi, est que vous devez éviter avec un très-grand soin tout ce qui peut altérer en vous cette vertu, qui est la racine de la vie chétienne. Quelque instruction que vous ayez acquise sur la religion, veillez sur vousmêmes, ne liez pas amitié avec des jeunes gens de votre âge qui affectent de ne pas croire aux vérités de l'Evangile, de ne vouloir pas se soumettre aux enseignements de rÉglise; ne lisez pas non plus ces livres écrits sans amour sincère de la vérité, Bans respect pour les traditions religieuses, dans un esprit hostile au Christianisme. Ces conversations et ces lectures vous seraient très-dangereuses. L'apôtre saint Jean nous recommande de ne pas recevoir dans notre intimité celui qui ne croit pas en Jésus-Christ, et de ne pas lui donner des marques particulières
1 Discours de Mgr révoque d'Orléans, sur Y Enseignement de Vhistoire, le 29 juillet 1858,
d'amitié, de peur que nous ne communiquions à ses œuvres *. Il ne nous interdit pas toute sorte de relations avec lui, puisque ces rapports sont souvent inévitables; mais il nous avertit d'user d'une sage circonspection quand nous nous rencontrons avec ces personnes. Ne souffrons pas, autant qu'il dépend de nous, que la conversation tombe sur les questions religieuses, si les saintes vérités de la foi ne doivent pas y être respectées ; et, si nous entendons des paroles qui blessent nos croyances, tournons notre cœur vers Dieu, pour lui protester que nous ne l'abandonnerons jamais. Lui seul a les paroles de la vie éternelle.
Saint Vincent de Paul nous rapporte que, s'étant trouvé engagé dans un entretien où l'on avançait des propositions contraires à la doctrine de l'Église, il avait fait intérieurement un acte de foi. Si nous apprécions le don de la foi comme il mérite de l'être, nous le conserverons avec un soin délicat : nous écarterons ces entretiens comme les lectures des livres irréligieux, nous redouterons le souffle du démon, qui épie le moment opportun pour répandre dans nos âmes le venin de l'erreur : nous n'oublierons pas que la foi est le premier trésor d'une Âme, et que ce don peut se perdre par un seul doute volontaire sur une vérité révélée.
Nous aurions d'autres conséquences à tirer du principe de la nécessité de la foi, et nous tiendrions surtout à vous montrer que vous ne devez pas vous borner à croire les vérités chrétiennes; qu'il est de
1 II 6 Ép. de saint Jean, 10, 11.
i DB LA FOI 45
Yotre devoir de prendre ce» mêmes vérités pour autant de règles invariables de votre conduite ; mais comme nous devons revenir souvent sur cette idée fondamentale, il nous suffira de vous l'avoir indiquée dans cette leçon.
LEÇON III
mjlte 4a premier commandement. — De l'espérance Chrétienne.
L'espérance tient le second rang dans Tordre des vertus théologales. La foi nous fait croire en Dieu et à tout ce qu'il a plu à Dieu de nous révéler : l'espérance nous attire vers lui avec une douce persuasion que nous recevrons de sa miséricordieuse bonté tous les secours qui nous sont nécessaires pour vivre chrétiennement : c'est une vertu surnaturelle, par laquelle nous attendons de Dieu, avec confiance, sa« grâce dans ce monde, et la gloire éternelle dans l'autre.
Pour mieux connaître cette vertu, qui est une source de paix et de vrai bonheur dès la vie présente, nous allons poser et résoudre, selon les lumières de la foi, trois questions : 1° Quel est l'objet et quel est le motif de l'espérance? 2° Cette vertu n'est-elle pas d'une absolue nécessité pour la vie chrétienne? 3° Quels sont les actes que nous fait pratiquer l'espérance; quels sont ceux qu'elle réprouve?
ESPÉRANCE CHRETIENNE : SON OBJET ET SON MOTIF
I. Les premiers rayons de lumière que la foi a fait pénétrer dçms notre ârrçe noiis Qnt révélé notre ori-
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gine et le but vers lequel nous devons tendre. Nous ayons appris que Dieu nous a orées pour sa gloire et pour notre bonheur. Cette vérité nous en découvre une infinité d'autres, et die a la plus grande Influence sur la direction de notre vie. Bien que nous fussions d'abord peu capables d'en saisir toutes les conséquent ces, nous ne comprimes pas '.moins tout ce qui nous fut dil des soins de la Providence à notre égard. Nous sentions que Dieu, nous appelant à lui, devait nous aider par sa grâce, que son secours ne nous manquerait pas, et ainsi nous nous réposions sur lui-
L'espérance est devenue plus ferme à mesure que nous avons mieux connu Dieu le Père et son Fils unique Jésus-Christ, Notre-Seigneur est mort, et il est ressuscité pour nous mériter le ciel : il dit la veille de sa mort, quand il expliquait aux Apôtres pourquoi il se . retirait de ce monde et retournait dans le sein de son Père : Je vais vous préparer une demeuré. Lé ctêl, c'est Dieu vu, aimé, glorifié éternellement ; le ciel, c'est Dieu remplissant, inondant d'une joie pure, d'un bonheur sans mesure, et que nulle langue humaine ne saurait exprimer, les âmes qui le voient, qui le contemplent face à face. Voilà le premier objet de l'espérance chrétienne, c'est la fin dernière del'homme.
En espérant de posséder Dieu , nous avons une confiance assurée que nous recevrons de lui, en temps opportun, toutes les grâces, tous lés moyens nécessaires pour parvenir à ce terme. Nous pouvons nous tromper dans l'idée que nous nous formons de tel moyen en particulier qui nous paraîtrait nécessaire, et être tentés de croire que Dieu nous abandonne si ce moyen vient h nous manquer; il faut laisser * PieU
le choix des moments et des secours, et demeurer très-persuadés qu'il nous viendra en aide autant qu'il nous sera nécessaire pour notre salut.
IL Le fondement de cette assurance est dans les mérites de Notre-Seigneur, dans les promesses qu'il nous a faites et dans la fidélité de Dieu à tenir sa parole. Loin de nous la pensée que nous puissions parvenir à notre fin dernière par la seule énergie de notre volonté, sans le secours de la grâce ; ou mériter cette grâce par nous-mêmes, par des efforts naturels. Personne ne va à Dieu, si Dieu ne l'attire par une action prévenante de sa grâce; il nous faut un médiateur pour nous réconcilier avec Dieu, et ce médiateur entre Dieu et les hommes n'est autre que Jésus-Christ. Il n'y &pas d autre nom, «m ciel ni sur la terre y par la vertu duquel nous puissions nous sauver. Si donc nous espérons le ciel et les moyens nécessaires pour y parvenir, c'est parce que Dieu nous l'a promis, parce que Jésus-Christ s'est incarné et qu'il est mort pour notre salut, ainsi que nous le professons dans le symbole.
Voilà le vrai motif de notre espérance ; il ne faut pas en chercher ailleurs, car on n'en trouverait pas. « Qu'un autre, disait saint Bernard, fasse valoir ses « mérites, ses longs travaux, ses jeûnes; que les uns « se glorifient dans la science des lettres, d'autres « dans la sagesse et l'habileté du siècle, d'autres dans « leur noblesse, leur dignité ou telles autres sembla- « blés vanités. Pour moi, il m'est bon d'adhérer à « Dieu et de mettre en lui seul ma confiance. Pour « vous, 6 mon Dieu! j'ai renoncé à tout, et je consi- « dère toutes les choses du monde comme rien, parce « que l'est vous qui êtes mon espérance. Si des ré-
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« compenses me sont promises, c'est par vous que «j'espère les obtenir ; s'il s'élève contre moi des en- « ne mis, si le monde frémit et me menace, si la chair « combat contre l'esprit, c'est en vous que j'espère... « Mes frères, penser et sentir ainsi, c'est vivre de la « foi; nul ne peut dire sincèrement à Dieu : Vous êtes « mon espérance, que celui à qui le Saint-Esprit a per- « suadé de mettre en lui toute sa confiance, selon la « parole de l'apôtre saint Pierre : Reposez-vous sur lui « de toutes vos sollicitudes, parce qu'il a soin de vous. Si « nous comprenons cela, pourquoi hésitons-nous à « abandonner toutes les espérances misérables, vaines, « inutiles, séductrices, pour nous attacher unique- « ment, dans la sincérité de l'âme et la ferveur de « l'esprit, à cette seule espérance si solide, si heu- « reuse, si parfaite ? Si quelque chose lui est impos- « sible, ou seulement difficile, cherchez ailleurs en ft" qui vous espériez. Mais il peut tout par sa parole ; et « qu'j a-t-il de plus facile qu'une parole ? S'il veut « nous sauver, nous serons aussitôt délivrés ; s'il lui « platt de nous vivifier, notre vie dépend de sa volonté ; « s'il nous promet des récompenses, il lui est libre de « faire ce qu'il veut. Comment cette majesté faillirait- « elle à celui qui espère, elle qui nous exhorte si « amoureusement à espérer en elle ? Il les aidera, dit « le Psalmiste, il les aidera et les sauvera... Pourquoi? « en vertu de quels mérites?... Parce qu'ils ont espéré « en lui x . m
Telle est l'espérance, que les divines Écritures comparent à une ancre ferme et assurée. La foi nous mon-
1 Sermon de saint Bernard snr le psaume xc.
tre, à travers les illusions du monde, le but vers lequel nous devons tendre, et l'espérance nous fixe dans là véritable voie qui y conduit, pour que nous n'en soyons écartés ni par les vicissitudes des choses humaines, ni par les tempêtes dont nous sommes battus. Elle n'exclut pas cependant toute crainte. Dieu sera toujours fidèle à ses promesses : sous ce rapport, notre assurance est entière; mais nous, tant que nous sommes dans la voie des épreuves, nous demeurons libres d'user ou d'abuser de ses grâces. Toutefois, ces craintes, au lieu d'infirmer notre espérance, la fortifient de plus en plus, parce qu'elles inspirent l'humilité et la confiance en Dieu. Celui qui a la conscience j de sa faiblesse se retourne vers Dieu, de qui seul il attend son secours, et il n'en sera certainement pas abandonné.
III. Il semble que l'espérance, comme vertu théologale, n'ait d'autre objet que la possession de Dieu, <4 les moyens surnaturels qui nous aident à aller au ciel ; quand on considère néanmoins la tendre sollicitude que Dieu nous témoigne pour notre existence ici-bas, l'invitation que si souvent il nous adresse dans les Écritures de recourir à lui dansnos afflictions temporelles, et les promesses qu'il nous a faites, on ne peut douter que les biens de ce monde ne soient également compris, quoique d'une manière secondaire et subordonnée, dans l'objet de cette vertu. La Sagesse dit dans le livre de Y Ecclésiastique : « Considérez, mes enfants, « les nations, et sachez qu'aucun homme qui a espéré « en Dieu n'a été confondu. Quel est celui, en effet, « qui soit demeuré fidèle à ses commandements et qui « ait été abandonné? Qui l'a invoqué et n'a pas été
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« ex&ueé ' ? » Mais pour qu'on ne craigne pas que les promesses si souvent réitérées dans les prophètes ne concernent que l'état du peuple de Dieu sous la loi ancienne , état|plus imparfait et où des biens temporels étaient promis à des hommes charnels pour les exciter plus efficacement au service de Dieu, Notre- Seignéur a dit : « Ne vous inquiétez pas pour la nourri rituré; voyez les oiseaux du ciel, ils n'ont ni grenier « ni cellier, et cependant votre Père céleste leur donne « la nourriture; n'êtes- vous pas plus qu'eux? Etpour- « quoi êtes-vous en souci pour vos vêtements ? Consi- « dérez les lis des champs, comme ils croissent ; ils « ne travaillent ni ne tissent, et néanmoins , je vous « le dis, le roi Salomon, dans toute sa gloire, n'a « jamais été paré comme l'un d'eux. Si donc l'herbe « des champs qui croît aujourd'hui, et qui demain « sera jetée au feu, reçoit de Dieu son vêtement, * « combien plus devez-vous l'espérer? Hommes de peu « de foi, votre Père céleste sait ce dont vous avez be- « soin. Cherchez premièrement son royaume et sa « justice, et le reste vous sera donné par surcroît s . » On ne peut douter, d'après ces promesses, que Dieu ne pourvoie à toutes les nécessités de l'homme, à la condition que l'homme cherche avant tout le royaume de Dieu, et qu'il mette en lui sa confiance. Il ne s'écarte de cet ordre habituel que dans des cas particuliers où il veut procurer à ceux qui l'aiment un Bien plus excellent. C'est ainsi qu'il permet quelque* fois*que les justes souffrent de dures privations, qu'ils soient persécutés, qu'ils éprouvent des maladies ou
| ' Ecclésiastique, au, il.
* Saint Matth., vi, 23-33.
des pertes pénibles : mais alors Dieu a l'œil sur eux; il dirige avec un soin paternel tous les événements qui les intéressent; rien n'arrive à ces justes que par une attention spéciale de Dieu, pas un cheveu ne tombe de leur tête sans sa permission, tout est dirigé pour leur plus grand bien.
Ainsi conçue, l'espérance répond si bien à la nature de l'homme, que nous avons éprouvé une étrange surprise, quand nous avons entendu quelques sophistes, partisans, disaient-ils, de la morale indépendante, reprocher cette vertu au Christianisme. « On compromet, selon eux, et on diminue la morale, » par nos dogmes. Comment donc? C'est que « la croyance à a une autre vie mêle à notre conduite un fond d'es- « poir ou de crainte, qui ôte à la morale le désin- « téressement et la prive de tout mérite. » D'autres sophistes avaient raisonné avant eux dans le même sens, quoique ne partant pas des mêmes principes.
Ces hommes s'imaginent donc avoir inventé une morale plus pure, plus élevée, plus parfaite que celle du Christianisme. Voilà où conduit l'amour du paradoxe, l'esprit de système ! Nous avons vu, dans la première leçon sur le Docalogue, que la morale indépendante n'a pas de principes, qu'elle varie au gré de chacun, qu'elle n'a pas de sanction, qu'en un mot la théorie de ces sophistes est la négation de toute morale; il ne s'agit plus de revenir là-dessus et de montrer les inconséquences de ces hommes ; disons seulement deux mots, et ils suffiront pour la justification du Christianisme, en ce qui concerne son enseignement et sa pratique sur la vertu d'espérance.
DB L ESPÉRANCE
Dieu, qui a donné l'être aux créatures raisonnables pour les rendre heureuses, a mis en elles un instinct, une tendance, qui les fait aspirer à la félicité. Elles sont donc dans les conditions légitimes de leur existence, quand elles cherchent le bonheur; elles doivent repousser comme fausses toutes ces doctrines désolantes qui excluent l'espérance d'une vie meilleure. Mais ce bonheur de la créature ne peut pas être et n'est réellement pas la fin dernière ; il se rapporte à la gloire de Dieu, principe et fin de toutes choses. L'espérance est bonne, elle est sainte ; mais il est une vertu dont nous parlerons bientôt, une vertu plus pure plus élevée, plus excellente, à laquelle elle nous prépare, c'est la divine charité, qui est l'amour de Dieu pour lui-même, l'amour de la beauté, de la grandeur, de la justice, de la sainteté et des amabilités infinies , îuela foi nous découvre, qu'elle nous fait contempler en Dieu.
Nous avons ainsi dans ces deux vertus la conciliaion des intérêts de l'homme et de la gloire de Ifteu. Revenons maintenant à l'exposition de la doctrine : aous avons étudié la nature de l'espérance, son objet, ses motifs : considérons sa nécessité ; le précepte que Dieu nous a imposé de mettre en lui notre coniance.
NÉCESSITÉ DE L* ESPERANCE
I. L'espérance n'est pas moins nécessaire que la foi. Ne devons-nous pas tous aspirer au bonheur du ciel, 3t travailler sérieusement pour nous rendre dignes des magnifiques promesses que Dieu nous a faites ?...
Pourons-nous sans l'espérance chrétienne aspirer à ce bonheur, et travailler avec succès pour y parvenir?... Il n'y a donc pas de situation dans layieoù l'homme ne doive espérer en Dieu. Les âmes les plus pures, les plus dégagées de tout intérêt personnel tendent constamment à lui comme à leur fin unique et à leur vrai bonheur; et les pécheurs qui ont commis les plus grands crimes doivent tourner leurs regards vers lui avec une humble, mais ferme confiance qu'il les recevra dans sa miséricorde, s'ils se convertissent sincèrement. L'espérance est ainsi pour tous un moyen de salut; elle est pour tous un devoir.
II. Ajoutons que cette vertu fait le bonheur de la vie, et qu'elle nous est un moyen puissant de nous soustraire à tous les périls, d'embrasser avec une constance généreuse les pratiques môme les plus difficiles de la vie chrétienne. J
Celui à qui tout paraît sourire dans le monde, qui' jou|t de l'estime de ses semblables, qui vit dans la prospérité, courrait le plus grand danger de se perdre, si l'espérance surnaturelle ne venait détacher son cœur de la Tanité des biens périssables pour le porter rers le ciel. Jésus-Ohrist a dit : Malheur à vota qui êtes riches, malheur à vous qui êtes dans la joieft La fortune et le bien-être ne sont pas sans doute une chose mauvaise ; mais la jouissance de ces biens distrait l'âme des biens éternels ; elle en affaiblit le désir, elle tend à fixer les affections du cœur sur un monde qui n'est en réalité pour nous qu'un lieu de passage, et nous détourne par conséquent de notre véritable fin. Or l'espérance chrétienne nous préserve de ce danger.
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Si nous ne sommes pas du petit nombre des heureux du siècle; si de pénibles privations, si de cruelles souffrances viennent un jour nous éprouver, au moins que l'espérance chrétienne nous reste ; avec elle rien n'est perdu* Elle relèvera notre âme de l'abîme où la douleur l'avait jetée, elle répandra un baume céleste sur ses plaies ; elle saura nous rendre supportables les maux de la vie présente, en vue du ciel qu'elle nous montre comme la récompense de notre résignation.
Le chrétien n'affecte pas une stoïque insensibilité, comme ces faux sages du paganisme qui, par une vaine exagération de vertu, voulaient paraître indifférents au plaisir et à la douleur. Quelque espérance que nous ayons du ciel, nous ressentons les infirmités de la chair; la vertu ne nous dépouille pas de notre nature et ne nous soustrait pas au sentiment des maux que nous endurons. Nôtre-Seigneur, qui avait revêtu une chair semblable à la nôtre, n'a-t-41 pas été sensible à l'amitié et à la douleur, ne l'a-t-on pas vu dans une profonde tristesse?..» Le chrétien ne se laisse pas non plus abattre par le malheur; il adore la divine Providence dans les divers événements de la vie, persuadé qu'elle s'étend à tout* aux petites choses comme aux grandes. Il reçoit avoc reconnaissance les biens, et souffre avec résignation les maux que Dieu lui envoie» C'est l'effet de l'espérance.
« Mon fils, nous dit le Saint-Esprit, s'il arrive que « Dieu te frappe* ne t'afflige point de ses châtiments* « car il châtie celui qu'il aime. Il se comporte à notre « égard comme un père envers ses enfants ; quel est « l'enfant qui n'est pas corrigé par son père ? il est
« vrai que cette discipline cause maintenant plus de « tristesse que de joie, mais elle procurera dans l'a- « venir plus de fruits de justice 1 . » Après tout, le nombre des jours que nous devons passer ici-bas est bien petit ; ils sont comme un moment fugitif à l'égard de l'éternité; nos souffrances ne dureront pas longtemps; et, supportées avec résignation, elles nous acquièrent des droits à une paix qui sera désormais inaltérable, à des joies qui seront sans mélange, à une gloire dont n'approche pas la gloire de ce monde. Voilà pourquoi le juste peut souffrir; mais il vit content sous la main de Dieu, le cœur plein de l'espérance des biens à venir.
L'espérance qui nous soutient contre les périls de la prospérité et contre ceux de l'infortune, nous soutient bien plus encore dans cette lutte de chaque jour, je dirai de chaque moment, contre les tentations de „ sensualité, d'orgueil, de paresse et de tant d'autres ' passions. La vie est effectivement un combat ; nous sommes en face d'un ennemi dangereux qui veut nous entraîner dans sa chute ; nous le savons et n'en sommes pas déconcertés. Dieu ne permettra jamais que nous soyons tentés au-dessus de nos forces. Notre- Seigneur n'a vaincu dans sa personne le démon et le monde, que pour nous obtenir la grâce d'en triompher nous-mêmes.
Sous quelque point de vue que l'on considère l'espérance chrétienne, elle est donc pour nous une nécessité, un soutien, une source de paix et de solide consolation. Nous admirions dans notre dernière le-
1 Saint Paul aux Hébreux, xu, 5-1 1.
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çon Je témoignage que les martyrs ont rendu à la foi en mourant généreusement plutôt que de renoncer à un seul article du symbole ; ne faut-il pas admirer également en eux l'espérance qui les animait et qui les soutenait au milieu des plus rudes combats? D'où leur venait ce calme dans les tortures et à la vue de la mort, sinon de l'espérance? Ils voyaient en quelque sorte le ciel ouvert, et Jésus-Christ leur présentant la couronne de gloire, comme le vit le premier martyr saint Etienne, et ils sacrifiaient volontiers une vie périssable, pour une vie immortelle.
m. Écoutez quelques traits d'un saint dont le nom est illustre dans l'histoire de l'Église et qui nous a donné des marques frappantes de cette magnanimité chrétienne qu'inspire la confiance en Dieu.
Saint Jean Chrysostome, l'un des plus beaux génies et des plus sublimes orateurs qui aient paru dans le monde, eut la pensée de se consacrer à Dieu, à un âge où tant d'autres se laissent aller aux entraînements du monde. Il fréquenta le barreau à l'âge de vingt ans, et il y eut des succès qui auraient pu exalter son ambition ; mais la pensée de Dieu, et la vue des dangers que lui avaient fait courir pour son innocence ses liaisons avec quelques jeunes gens, lui firent hâter l'exécution du dessein qu'il avait conçu de renoncer aux affaires du siècle. On le vit, dès lors, donner un temps considérable à la prière, veiller assidûment sur lui-même, mortifier ses sens, s'imposer de dures privations; en un mot, il ne négligeait rien pour se former aux vertus solides du Christianisme. Plavien, évoque d'Antioche, l'engagea à recevoir les ordres ; il le promut au sacerdoce et lui confia le soin
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d'instruire le peuple; ministère qui donna lieu à saint Jeande développer cet admirable talent pour la parole qui lui a fait décerner le nom de Chrysostome, ou bouche d'or. La réputation qu'il s'était acquise et Féclat de ses vertus le firent porter sur le siège de l'Église de Oonstantinople, qu'il gouverna avec autant de zèle que de sagesse. Il aurait dû jouir de la paix, au milieu de son peuple qui était pénétré d'admiration et d'un respect affectueux pour sa personne. C'était là néanmoins que l'attendaient les grandes tribulations : des ennemis que son zèle lui avait suscités prévinrent contre lui l'esprit de l'empereur Arcade et de l'impératrice Eudoxie; des juges passionnés et sans autorité sur lui le condamnèrent; il fut décidé dans les conseils du prince qu'on l'enverrait en exil.
Ce fut dans ces périls que se montra la fermeté de Jean Chrysostome, la force surnaturelle qu'il puisait dans sa confiance en Dieu : « Une tempête violente « m'environne de toutes parts, dit-il, mais je ne crains « rien, parce que je suis sur un rocher inébranlable. « La mort n'est pas capable de m'effrayer, elle est un « gain pour moi. Redouterais-je l'exil? Toute la terre « 'est au Seigneur. Je méprise les caresses et les me- « naces du monde. Jésus-Christ est avec moi; qui « pourrais-je craindre? Oui, je le répète, en vain suis- « je assailli par un violent orage, en vain suis-je en « butté à la fureur des princes, tout cela ne m'est « rien. Je ne cesse de dire : Seigneur, que votre vo- « lonté s'accomplisse... Je ferai et je souffrirai aveo « joie, non pas ce que telle ou telle créature voudra, « mais ce qu'il vous plaira d'ordonner. Je trouve dans
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« cette disposition de mon cœur une solide consola* « tion, une ressource assurée. En quelque lieu que u Dieu veuille que je sois, je lui rends grâces. » Ce n'était pas un discours prononcé dans un moment d'exaltation ; saint Jean exprimait dans ces paroles les véritables dispositions de son cœur* Il eut beaucoup à souffrir, dans son exil, de la chaleur et dea fatigues des voyages, de la brutalité de ses gardes, des maladies dont il fut atteint, et il conserva un calme inaltérable au milieu de ces épreuves. Il écrivait de son exil : a Mon cœur goûte une joie inexprimable « dans les souffrances; il y trouve un trésor caché* « Vous devez voub en réjouir aveo moi, et bénir a le Seigneur, qui m'accorde , dans un tel degré, a la grâce de souffrir pour lui. » Ses gardes n'avaient aucun ménagement pour lui : tantôt ils l'exposaient aux ardeurs brûlantes du soleil; tantôt ils le faisaient sortir par la plus forte pluie, et le faisaient marcher jusqu'à ce qu'il fût épuisé. Réduit par )les mauvais traitements aux dernières extrémités, il eut àOomane, dans le Pont, une vision qui le remplit de joie. Saint Basilisque, martyr, dont les reliques reposaient en ee lieu, lui apparut et lui dit : Courage* mon frère, demain mus serons ensemble. Jean Chrysostome quitta 6es habits ordinaires pour se revêtir de blanc ; il reçut la communion et termina ses prières par ces paroles qui lui étaient familières : Dieu soit glorifié de tout! Il forma sur lui le signe de la croix, et rendit son âme à Dieu, le 14 septembre de Tannée 407. Ainsi vivent, ainsi meurent les saints, toujours soutenus et animés de l'espérance surnaturelle.
§ 3. — ACTES QUE PAIT PRODUIRE i/ ESPERANCE. PRIÈRE,
SES CONDITIONS. — CE QUE L'ESPERANCE CONDAMNE : PRÉ- SOMPTION, DÉSESPOIR.
Il nous est facile, maintenant, de dire les actes que l'espérance nous fait produire, les sentiments qu'elle nous inspire, ceux qu'elle condamne.
I. C'est pour tout homme une obligation rigoureuse de faire un acte d'espérance en Dieu, aussitôt qu'il a le bonheur de le connaître, et de savoir qu'il est appelé par la miséricorde divine à jouir un jour de sa vue dans le ciel. Nous devrons reproduire cet acte avant notre mort, lorsque, sur le point de quitter cette vie périssable et d'entrer dans l'éternité, nous éprouverons le besoin d'invoquer sur nous le secours de la grâce, pour soutenir les dernières épreuves, et achever saintement les combats de la foi. Entre ces deux extré- . mités, durant le cours de notre pèlerinage, ne faut-il pas faire aussi, et souvent, des actes d'espérance? Sans doute : si nous avons en nous l'esprit chrétien, nous porterons nos désirs vers le ciel, à l'exemple de ces patriarches dont l'Apôtre saint Paul nous a dit qu'ils ont vécu comme des étrangers sur la terre, saluant de loin la patrie qu'ils devaient habiter un jour.
L'espérance nous portera naturellement à prier; car, si Dieu nous a promis les secours nécessaires pour vivre chrétiennement, nous savons bien à quelles conditions ce secours nous est assuré. Dieu veut que nous recourions à lui par la prière pour l'obtenir; donc, si nous espérons véritablement, nous prierons.
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Des philosophes incrédules ont dit : Pourquoi priezvous Dieu? Ignore-t-il vos besoins, ou n'est-il pas assez bon pour vous secourir, quand même vous ne lui auriez rien demandé? Si ce que vous demandez est dans le cours naturel des choses, tous le recevrez indépendamment de votre prière ; s'il ne doit pas arriver d'après les lois ordinaires, établies par la Providence, vous sollicitez donc un miracle?
Ces questions décèlent une grande ignorance des voies de Dieu, et de l'ordre selon lequel il gouverne le monde.
Que Dieu connaisse tout ce qui nous est nécessaire ou utile, qui en douta jamais dans le Christianisme? Mais nous avons besoin, nous, de connaître nos misères et notre indigence; nous avons besoin de les voir de près, pour abaisser un peu cette superbe con- ». fiance que nous avons dans nos propres forces. Il faut '* que nous sachions apprécier le don de Dieu pour le désirer vivement; il faut que nous nous habituions à considérer Dieu comme celui d'où nous vient tout don parfait, et que nous nous tenions dans l'humble dépendance où toute créature doit être à son égard.. L'exercice de la prière réveille ces idées, elle excite ces sentiments, elle tient l'âme dans ces dispositions ; c'est pour cela que Dieu a voulu nous l'imposer com me une loi, et qu'il l'a établie comme un moyen de communication entre le ciel et la terre.
Vous allez donc demander des miracles? Quand cela serait? Puisque Dieu m'a dit de le prier, pourquoi ne le ferais-je pas?... Mais reffet de la prière n'est pas toujours un miracle* Les grâces que Dieu accorde dans l'ordre spirituel à ceux qui l'invoquent
et qui mettent en lui leur confiance rentrent trop dans l'ordre commun de sa Providence pour que nous devions les appeler des miracles. Quant à l'assistance que nous lui demandons dans l'ordre temporel, pour obtenir de lui la cessation d'un fléau, la guérison d'une maladie et tant d'autres secours,... que chacun lui donne le nom qui lui plaira. Tous les éléments de ce monde sont sous la main de Dieu; il lui est tout aussi facile de s'écarter de Tordre habituel selon lequel il gouverne l'univers, qu'il lui est facile de le maintenir. Tantôt il exaucera nos prières par l'emploi des causes secondes, en amenant des accidents qui paraîtront ne pas sortir du cours ordinaire des choses ; tantôt il fera éclater plus visiblement sa puissance par les événements les plus extraordinaires et qui sont de vrais miracles : dans Tun et l'autre cas la prière aura j obtenu ses effets. Dieu, qui a éternellement connu les % vœux que nous lui adressons, dispose de toute éternité ! et détermine toutes choses pour nous exaucer.
Pourquoi insister davantage sur ce point? A défaut du raisonnement, et quand nous ne saurions pas que l'on a toujours vu les hommes recourir à la prière et tendre les mains au ciel dans les dangers qui les menacent, quand même Notre-Seigneur ne nous aurait pas conseillé et même commandé, d'une manière si formelle, l'exercice de la prière, est-ce que notre cœur n'en aurait pas senti le besoin? Y a-t-il rien de si naturel à une créature faible et indigente que de se tourner vers son Dieu, d'implorerson secours, d'attendre avec confiance l'effet de sa prière ? Non, sans doute, ces désolantes doctrines, qui compriment les élans les plus spontanés de notre nature, et dessèchent rame,
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ne pourront jamais nous détourner de la prière, nous surtout qui avons été éclairés des lumières de la révélation, et animés à notre baptême d'un esprit de confiance et d'amour qui nous porte vers Dieu. Il nous est si doux de pouvoir lui donner le nom de Père, et de penser qu'il écoute nos prières, tout prêt à les exaucer!... Il y a dans la vie des moments pénibles : l'âme brisée de douleur demande aux créatures une force et des consolations que les créatures ne peuvent pas lui donner : alors elle regarde le ciel, et un sentiment suave pénètre peu à peu dans elle, comme un secret pressentiment que ses vœux vont être exaucés.
II. N'en doutons pas, cette âme sera effectivement exaucée si elle prie, car Nôtre-Seigneur a dit : Demandez et vous recem % ez, cherchez et vous trouverez, frappez et il vous sera ouvert... Venez à moi, vous gui êtes dans le travail et la peine, je vous soulagerai..*, Je vous le dis en târitê, si vous demandez quelque chose en mon nom, avec foi, votre Père céleste vous raccordera. Ces paroles ne passeront pas, et celui qui nous les adresse sera fidèle à ses promesses. Elles supposent toutefois certaines conditions; et nous ne devons pas douter que, si quelquefois nous prions sans rien obtenir de Dieu, c'est que nos prières n'ont pas ces conditions.
Notre-Seigneurveut d'abord que nous demandions avec respect, avec foi et avec confiance. L'âme ne prie pas si elle ne sait pas se recueillir devant Dieu, si elle prononce des formules dont elle ne cherche pas seulement à pénétrer le sens, et exprime des sentiments qu'au fond elle n'éprouve pas. Cette âme ne s'écoute pas elle-même, comment Dieu l'écouterait-il? La
présence de la majesté infinie de Dieu devant qui nous sommes nous commande le respect, le recueillement, l'attention; les promesses qu'il lui a plu de nous faire doivent exciter notre confiance. Le doute, l'hésitation, l'incertitude où Ton serait à l'égard de la bonté et des miséricordes de Dieu, excluraient cette confiance filiale et nuiraient au succès de la prière. « Celui qui « hésite, dit un Apôtre, est semblable aux flots de la « mer, qui avancent sur les rives et sont refoulés en- « suite vers le point d'où ils étaient partis; cet homme « ne recevra rien de Dieu *. » '
Une autre condition qu'exige Notre-Seigneur, est que nous demandions en son nom. Ce n'est que par lui, en effet, que nous pouvons avoir accès auprès de son Père; il est seul notre médiateur et notre pontife. Si, par une présomptueuse confiance en nos prétendus mérites, nous pensons que Dieu nous exaucera en vue de nous-mêmes, sans la médiation de Jésus-Christ, nous avons un orgueil détestable qui, au lieu de la bénédiction que nous sollicitons, ne peut attirer sur nous que des malédictions.
De plus, demander au nom de Notre-Seignfeur, c'est demander des choses qui sont convenables, qu'il entre dans les vues de Dieu de nous accorder, qui peuvent par conséquent nous être réellement nécessaires ou utiles, et tendre ultérieurement à la gloire de Dieu. Notre-Seigneur ne peut pas présenter à son Père d'autres prières. Voyez ce que lui-môme nous conseille de demander dans l'Oraison dominicale. C'est d'abord que le nom de son Père soit sanctifié,
1 Ép. de saint Jacques, 1, 6.
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' que son règne s'étende sur les cœurs, que sa volonté s'accomplisse sur la terre comme elle s'accomplit dans le ciel. Il faut donc que, mettant les intérêts de Dieu avant tout, nous désirions principalement qu'il soit glorifié, connu, aimé et servi, et que nos demandes se rapportent ainsi à sa gloire.
Pour les biens de ce monde, ce n'est pas la fortune ce ne sont pas de grandes prospérités que Jésus-Christ nous conseille de demander; les richesses que les hommes convoitent avec tant d'ardeur, bien loin de leur procurer un bonheur véritable, ne contribuent le plus souvent qu'à la perte de leur âme.. Si Dieu nous les donne, recevons-les avec reconnaissance, et aussi avec crainte de n'en pas faire un bon usage ; si elles nous sont refusées, souffrons-en la privation sans murmure, au souvenir des biens surnaturels qui nous l^ont réservés, et contentons-nous de demander le rfyain quotidien dont parle l'Évangile, c'est-à-dire cette mesure de bien qui nous est nécessaire pour soutenir nos charges, satisfaire à nos obligations, et maintenir la position que la Providence nous a faite.
Les nécessités spirituelles doivent surtout exciter notre sollicitude et nos désirs les plus vifs; nous demanderons les grâces nécessaires pour la conservation de la vie spirituelle que nous avons reçue de Dieu, le pardon de nos péchés passés, la fidélité dans l'accomplissement de nos devoirs, la force d'éviter les occasions du mal, et de surmonter les tentations.
Quand nous demanderons ainsi au nom de Notre- Seigneur des choses qui doivent contribuer à sa gloire et à notre salut, nous serons sûrs d'être exaucés. Mais
l'effet suivra-t-il instantanément la prière? Dieu nous accordera-t-il aussitôt ce que nous lui aurons demandé? Pas toujours; il peut se faire qu'il nous soumette à des épreuves et qu'il diffère, soit qu'il doive y avoir plus d'avantages pour nous à n'être exaucés que dans un autre temps, soit que Dieu veuille augmenter par ces retards l'ardeur de nos désirs* et nous foire sentir davantage notre indigence et le prix de sa grâce. C'est pour cela qu'aux deux conditions qu& nous avons déjà expliquées, Notre-Seigneur en ajoute une troisième, la persévérance. 11 ne s'est pas contenté de dire : Demandez; il a ajouté : Cherche*, frappêi è la parte, ce qui suppose de l'insistance à prier quand on n'a pas été exaucé tout d'abord* Pour nous mieux faire comprendre cette conduite de son Père à notre égard, il nous a proposé deux paraboles : celle d'un ami qui va au milieu de la nuit solliciter son ami dd lui rendre un service, et celle d'une femme qui sollicite un juge pour obtenir que justice lui soit faite. Dans ces deux paraboles, la personne qui demande ne reçoit d'abord que des refus qui sembleraient devoir la décourager ; mais elle attend, elfe réitère sa prière, elle Insiste, et enfin elle est exaucée.
Lorsque nous n'obtenons pas, commençons par nous humilier, dans la crainte que nous n'ayons pas prié avec le respect et la confiance convenables; relevons-nous ensuite pleins de foi dans les promesses de Dieu, et attendons en paix ses moments, très-persuadés que nous serons exaucés. Oui, nous le serons très-certainement; non pas toujours dans le sens que nous avions en vue, car très-souvent nous ignorons ce qui nous convient, nous demandons des choses
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qu'il est plus expédient pour nous de ne pas obtenir, et Dieu use alors de miséricorde envers nous en nous les refusant; mais l'espérance chrétienne et les promesses faites à la prière ne nous permettent pas de douter que nous ne recevions de Dieu, pour sa gloire et pour notre salut, ce qui npus sera véritablement avantageux.
Le chrétien pénétré de ces maximes, instruit de la nécessité de la prière et de son efficacité, n'a pas besoin de connaître avec une rigoureuse précision toutes les circonstances où il est tenu de prier; sa confiance en Dieu et le sentiment de ses misères le portent à prier souvent. Notre-Seigneur nous a dit : Il faut toujours prier et ne jamais cesser. L'Apôtre saint Paul écrivait aux fidèles : Priez sans interruption; paroles qui ne doivent pas être interprétées d'une prière faite à * chacun des instants de la vie, mais d'une prière fréquente. Nous devons prier souvent; nous devons invoquer le secours de Dieu dans toutes les situations de la vie, dans tous leô périls, et ne jamais renoncer à cet exercice de religion.
On peut interpréter aussi ce précepte d'une disposition habituelle du coeur qui est une prière aux yeux de Pieu; ce qui a donné lieu à saint Augustin de dire ces belles et consolantes paroles qui se rapportent si bien à notre sujet : « Prier sans interruption, est-ce « autre chose que désirer toujours cette vie bienheu- « reuse et éternelle que Dieu seul peut nous donner? ; « Désirons-la toujours, espérant l'obtenir de Dieu, et j « nous prierons sans cesser... Quoi que vous fassiez, ! « si vous désirez ce repos éternel, vous n'interrompez « pas votre prière. Votre désir persévérant est ufte
« voix qui s'élève continuellement au ciel; vous tous « taisez si vous cessez d'aimer. Qui sont ceux qui se a taisent? ceux dont il est écrit : Parce que l'iniquité « a abondé, la charité de plusieurs se refroidira. Le « refroidissement de la charité est le silence du cœur; « l'ardeur de la charité est le cri du cœur. Si la cha- « rite demeure en vous, vous criez toujours vers Dieu ; « si vous criez toujours, toujours aussi vous dé- « sirez *. »
Il n'y a pas de jour où nous n'ayons besoin de la grâce de Dieu ; très-souvent nous sommes exposés à des périls, à des tentations, à des occasions de péché, où nous n'avons peut-être d'autre moyen de triompher du mal que la grâce de la prière. Il est donc au moins très-convenable de prier chaque jour; il faut de plus recourir à Dieu toutes les fois que nous nous voyons dans quelque danger extraordinaire. ^
La prière du matin et du soir entre tellement dans les mœurs chrétiennes ; elle répond si bien aux nécessités de tout genre qui nous pressent et aux inspirations de l'espérance chrétienne, que l'on doit concevoir de graves appréhensions sur le salut de ceux qui la négligent habituellement.
Voilà bien les sentiments que l'espérance chrétienne nous inspire et les actes qu'elle nous fait produire : confiance filiale en Dieu, et prière dans toutes les situations de la vie, au milieu môme des plus grandes peines, que cette vertu nous habitue à ne considérer que comme des épreuves.
III. Deux sortes de personnes pèchent contre l'es
1 Lettre ozxz* de saint Augustin ; exposition du psaume xxxvn, nM4.
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t pérance chrétienne : celles qui, par une orgueilleuse présomption dans leur propre vertu, négligent de recourir à Dieu, et celles qui, par défiance des miséricordes de Dieu, tombent dans le découragement ou murmurent contre la Providence.
Les premières ne se reposent sur elles-mêmes que par rillusion où elles sont au sujet de leurs forces présumées. Si elles se connaissaient bien, si elles pénétraient plus avant dans leur conscience, elles ne tarderaient pas à comprendre le besoin continuel et extrême que nous avons de Dieu, elles comprendraient en même temps la doctrine de l'Église sur la nécessité delà grâce; car, enfin, que sommes-nous par nousmême en dehors de Dieu? Rien. Que pouvons-nous sans lui? Absolument rien. Tout ce que nous sommes, tout ce que nous avons, tout ce que nous pouvons espérer de bon, ne vient et ne peut venir que de lui
useul, et c'est une extrême folie de compter sur tout
Vautre que lui.
C'est un autre genre de présomption, ordinairement moins coupable, toujours dangereuse cependant, de tellement compter sur la bonté de Dieu, qu'on néglige la prière, que Ton se met dans des occasions périlleuses, ou que Ton diffère à une époque plus ou moihs reculée de la vie l'œuvre de sa conversion. Compter ainsi sur la miséricorde de Dieu, c'est faire injure à sa sagesse et méconnaître l'ordre de sa providence. Évidemment, en nous donnant l'espérance, il n'a pas voulu favoriser Je relâchement des mœurs, la violation des lois, la négligence des devoirs ; il y aurait de la folie à le croire. Il nous promet son secours, et sa promesse ne faillira pas, mais à condition que
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nous ne négligerons rien de notre côté, que nous veillerons sur (nous-mêmes, et que nous nous applique* rons sérieusement à l'œuvre de notre salut.
Elles tombent dans un autre excès les personnes qui murmurent contre la Providence à cause des maux qu'elles souffrent, ou qui désespèrent do leur salut à cause des tentations qu'elles éprouvent. Quand ces murmures vont jusqu'à accuser la conduite de Dieu d'injustice; quand ces découragements vont jusqu'à l'abandon de la prière et des exercices essentiels de la vie chrétienne, la faute est très-grave : elle détruit la vertu d'espérance et jette l'âme dans un abîme de maux, car rien ne lui cause plus de préjudice que le désespoir.
LEÇON IV
MUte «a premier eommantonieat. ~ im 1* tiharit*.
La foi nous éclaire sur les mystères de Dieu, et nous montre le terme vers lequel nous devons tendre ; l'espérance nous soutient au milieu des épreuves qu'il faut traverser et des sacrifices qu'il faut s'imposer pour y parvenir, en nous faisant envisager la possession de Dieu comme notre bonheur suprême ; la charité nous élève au-dessus des considérions d'intérêt personnel; elle nous fait aimer Dieu, considéré en lui-môme, à raison de ses amabilités et de ses perfections infinies. La charité est ainsi plus parfaite que la foi, plus pure que l'espérance ; elle nous unit à Dieu plus intimement. Nous étudierons aujourd'hui la nature de cette vertu, sa nécessité, et les effets tout divins qu'elle produit dans nos âmes.
§ 1.— LA CHARITÉ, TROISIEME VERTU THEOLOGALE l PRINCIPE, OBJET, MOTIF DE CETTE VERTU.
. I. La charité est une vertu surnaturelle, par la-
! quelle nous aimons Dieu par-dessus toutes choses,
et notre prochain comme nous-mêmes, pour l'amour
de Dieu. Aimer quelqu'un, c'est se complaire en lu et lui vouloir du bien. L'amour véritable supposa l'estime de la personne aimée, estime fondée sur le: bonnes qualités que l'on reconnaît en elle. Dès Ion les intérêts de celui que nous aimons nous deviennen chers, nous nous sentons attirés vers lui ; il s'établi entre nous une conformité de vues et d'inclinations qui tend à nous identifier en quelque sorte, comme si nous n'avions qu'un seul cœur et une seule âme. C'est le portrait que le Saint-Esprit nous a tracé des chrétiens de la primitive Église.
Appliquons ceci à la charité, qui est l'amour par excellence.
Dans l'ordre physique il y a, dit-on, une loi d J attraction et A* affinité qui attire les corps vers leur centre de gravitation, et qui unit ensemble des molécules de matière pour en faire un tout. Dieu a voulu imprimer dans cet ordre de choses sur lequel repose l'œuvr^ de la création, l'image d'une loi bien supérieure, loi d'attraction dans le monde des esprits, qui nous attire tous vers lui. L'âme vient de lui et tend vers lui comme à son centre par le fond de sa nature. Vous nous avez faits pour vous, s'écriait saint Augustin, et notre cœur est dans une perpétuelle agitation jusqu'à ce qu'il repose en vous. Le Saint-Esprit ajoute une disposition nouvelle à cet instinct primitif, pour nous élever à un ordre surnaturel : La charité de Dieu a été répandue dans nos cœurs par le Saint-Esprit gui nous a été donné*. Sous cette divine impulsion, attirés par une action persévérante et excitatrice du Saint-
* Ép. de saint Paul aux Romains, v, 5.
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Esprit, nous sommes inclinés vers Dieu et portés à l'aimer, à nous unir à lui. Yoilà le premier principe de la charité.
C'est à Dieu que nous conduit la charité ; c'est lui qui est l'objet de notre amour, soit que nous le considérions en lui-même, soit que nous le considérions dans ses œuvres, et spécialement dans les créatures qu'il a faites à son image, dans lesquelles nous voyons quelques traits de ses perfections. « Quoi que « tous aimiez, dit saint Augustin, Dieu se présente à « vous. Celui qui a fait toutes choses est meilleur « que toutes ces choses; celui qui en a fait de si « belles est bien plus beau que l'œuvre de ses mains. « Apprenez à aimer le créateur dans la Créature *. » Le saint docteur dit avec beaucoup de vérité et une admirable précision : Personne ne s'aime soi-même qu'en aimant Dieu*. Si s'aimer soi-même c'est se vouloir du friec, si en Dieu seul est le vrai bien, le bien solide et éternel, si nos Ames ne peuvent trouver qu'en lui seul la perfection et la béatitude, il n'est pas douteux que nous ne devions nous aimer en Dieu pour nous aimer véritablement. D'est également en Dieu que nous aimons le prochain, d'abord parce que tout ce qu'il peut y avoir en lui de bon et d'aimable vient de cette source unique de tout bien, et ensuite parce que, si nous l'aimons hors de Dieu, nous ne voulons plus son vrai bonheur.
Ces rapports entre Dieu, nous et le prochain, sont si intimes qu'il n'y a pas trois amours distincts, trois
1 Saint Augustin sur le psaume xxxiz, n» 8.
i Nemo, niiiDeum diligendo, teiptum diligit. Lettre clv, à Macédonius, u' 15.
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vertus de charité, mais un seul et même amour pa lequel nous aimons Dieu pour lui-même, nous et l\ prochain par rapport à Dieu. Ceci ressortira mieuj encore de l'explication du motif propre de la charité
II. Le motif de la charité, ce sont les perfections îb finies de Dieu, qui le rendent souverainement aimable De là ressort la distinction de la charité et de l'espérance, et la supériorité incontestable de l'une sd l'autre. Ces deux vertus ont nécessairement le même objet, qui est Dieu, Dieu aimé, Dfeu espéré; l'objet étant identique, la distinction des vertus ne provient que delà différence des motifs qui leur sont propres. Le motif de l'espérance est la bonté de Dieu qui noua rendheureux«nsecommuniquantànous; le motif de la charité sera donc la bonté de Dieu considéré en loimême, sa souveraine amabilité, La formule de l'acte de charité que Ton nous a fait apprendre dès notre enfance exprime très-bien la doctrine que nous énon* çons icit Mon Dieu, je vous aime de tout mon c«vr,è pcp-dessw toute* choses, parce que vous êtes tnfinùnrtt cùmabk*
Il fallait bien qu'il en fût ainsi : serait-il dans l'ordre que Dieu, qui est sans comparaison plus parfait que toutes les créatures, qui est la source unique de tout ce qui est bien, le modèle de tout ee qui est beau, bo dût pas en être aimé d'un amour vrai* pur, désintéressé?... Mais ceci nous conduit aune autre question.
§ 2. «— NJBCESSITB m LA CHARITE : LOI FONDAMENTALE IMPOSÉE A TOUTE CREATURE RAISONNABLE.
I. L'amour de Dieu est la grande loi, 1$ loi fondamentale du Christianisme, loi donnée à nos pères au
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commencement du monde, très-fréquemment rappelée aux Juifs par Moïse et par les prophètes, expliquée et confirmée par Notre-Seigneur qui renferme tous les commandements dans ce précepte premier : Tu
AIMERAS LB SeîGNBUR DB TOUT TON CŒUR, SB TOUTE TON
ame, bb toutes tbs forcbs. Saint Paul nous dit que la plénitude de la M e$t la charité*
Sous quelque point de vue, en effet, que vous considériez la morale chrétienne) tous verrez que tout tend invariablement à l'amour de Dieu et du prochain, nu en ressort comme de son principe. La foi et l'espérance nous y amènent ; c'est évident* Les diverse» lois que Dieu a faites n'ont d'autre but que d'écarter les obstacles à la charité* ou d'en diriger l'exercice. Oe but une fois atteint, l'ordre, un ordre parfait, .s'établit dans l'homme. La charité soumet l'esprit, le cœur tt la vie entière à l'empire de Dieu; elle nous établit dans une parfaite conformité de vues, d'affections et <ïe désirs avec lui; elle nous fait par conséquent observer tout ce qu'il nous a prescrit, nous rend zélés pour sa gloire, nous porte à nous dévouer à sa cause.
« Vous aimerez le Seigneur de tout votre cœur...» Il n'est pas nécessaire de déterminer avec une précision rigoureuse ce qui, dans le texte sacré, distingue Pâme du cœur; si par Verne il faut entendre la partie la plus élevée de nous-mêmes, l'esprit; et par !e «sur la volonté avec ses inclinations et ses affections. H nous suffit de dire que Dieu, en réunissant ainsi l'âme, le coeur et toutes les forces de l'homme, pour les consacrer à son amour, a voulu nous apprendre que nous devions l'aimer d'un amour pur et dominant, pour lui-même et paiMÎessus toutes choses.
La pureté de l'amour au degré rigoureusemen nécessaire pour l'accomplissement de la loi n< demande pas que nous excluions tout retour sur nous mêmes, tout désir de notre propre bonheur; il suffi' que le motif principal de notre amour soit tiré, non de notre intérêt propre considéré en dehors de Dieu, tel que le désir d'obtenir une récompense ou d'éviter un châtiment, mais de la bonté et des amabilités de Dieu : nous l'aimerons alors réellement pour lui-même. Voyez un enfant bien né, avant que des calculs d'intérêt ou d'autres passions aient altéré en lui les sentiments du respect et de l'amour filial. Il s'estime heureux de l'amitié que son père lui porte et des soins qu'on a de lui; toutefois ce ne sont pas ces soins, ce ne sont pas les biens qu'il attend de son père qui le lui font aimer : il l'aime parce que son cœur est tourné vers lui, parce que son père lui paraît aimable.
Ainsi doit-il en être de notre amour pour Dieu. « Aimons-le purement et chastement, dit saint Au- « gustin ; le cœur n'est pas chaste s'il sert Dieu pour « la récompense. Quoi donc! n'aurons-nous pas une « récompense pour avoir servi Dieu? Assurément « nous l'aurons, mais ce sera Dieu même ; il sera « notre récompense, puisque nous le verrons tel qu'il « est... Ne cherchez rien hors de lui, il vous suffit... a Q'il y ait en vous un amour chaste qui vous fasse « désirer de voir, non le ciel et la terre, ni les mers, « ni les vains spectacles du monde, ni les pierres « précieuses,, mais Dieu ; désirez de voir Dieu? d'aimer u votre Dieu selon cette parole : Mes enfants bien-aimés, « nous sommes les enfants de Dieu; nous ne voyons pM
« encore ce que nous serons, mais nous savons que, quand « il nous aura apparu, nous lui serons semblables, parce « que nous le verrons tel qu'il est* Voilà la vision bien- « heureuse pour laquelle vous devez faire le bien et « vous abstenir du mal. Si vous désirez voir votre « Dieu, si dans ce lieu de pèlerinage vous avez un « amour véritable, vous le reconnaîtrez à ce signe ; « si Dieuvous disait : Faites ce que vous voudrez, satis- « faites vos cupidités, estimez légitime tout ce qu'il « vous plaira, je ne vous en punirai pas, je ne vous « enverrai pas pour cela en enfer, seulement je vous « refuserai ma face, vous ne me verrez pas. Si, à cette « parole, vous vous sentez péniblement affecté, vous « aimez; si, à la menace de ne voir pas Dieu, votre « cœur a frémi, si vous avez considéré comme une « grande peine de ne pas voir votre Dieu, vous aimez « d'un amour pur et chaste, vous aimez gratui- 1 « tement 1 . » Celui qui est dans ces disposition» attend de Dieu la récompense promise; il éprouve une douce satisfaction à l'aimer, mais c'est Dieu même qu'il aime plus que le bonheur qu'il peut éprouver: il l'aime pour lui-même, indépendamment du bien qui doit lui revenir de son amour.
La charité doit être dominante dans le cœur, ou, comme disent les docteurs de l'Église , appréciativement souveraine , de sorte que nous aimions Dieu pardessus toutes choses. Il ne s'agit pas ici d'une vivacité d'affection ni d'une sensibilité plus grande à l'égard de Dieu. Dans les conditions de la vie présente, l'homme peut être plus sensiblement ému, plus vive-
1 Saint Augustin sur le psaume lv, [n° 17; sermon clxxviu,
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méat affecté de la vue des perso&pe* qui lui sont chères, qu'il ne l'est de l'amour de Dieu; la perte 4'un père, d'une mère, lui fera verser plusde lannesque la perte qu'il a faite de Dieu par un péehé mortel. Ce qui agit immédiatement sur ses organes excite sa sensibilité plus que ce qui ne parvient à lui que par l'intermédiaire de la foi. Il ne dépend pas de nous de changer notre tempérament de refaire nôtre nature, et Dieu, s'aeeomniodant à cette existence que luimême nous a laite, ne nous demande pas ces sensibilités, ni ces émotions* H veut seulement que, nous élevant par les lumières de la foi au-dessus des choses de ce monde, nous le considérions comme le bien suprême, et que, par conséquent, nous l'aimions d'un amour de préférence, plus que toute créature ; il veut que nous sacrifiions à la charité les affections , les jouissances, les choses périssables qui seraient incompatibles avec l'amour que nous lui devons* J Nous connaissons maintenant les conditions de l'amour divin, ce qu'il doit être pour l'accomplissement de la loi. Supposez un homme qui soit touché 4e quelque affection pour Dieu, mais qui tient encore aux jouissances du monde, aux plaisirs, à la poursuite de la fortune, dans des termes inconciliables avec ce que Dieu exige de nous pour observer ses commandements * il y a, sans doute, dans cet homme un commencement de charité* puisqu'il aime Dieu pour ses infinies amabilités; mais tant que son amour demeure plus faible que les inclinations charnelles qui le combattent; tant qu'au lieu de les surmonter il se laisse vaincre, il n'est pas ce qu'il doit être. Or Dieu ne peut pas permettre que le cœur de l'homme
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detoeure ainsi partagé entre des affections contradictoires qui se neutralisent. Comme ce serait abjurer la foi qee d'estimer quelque chose au mondé autant que Dietr, ce serait tomber pratiquement dans un semblable désordre, que d'aimer un bien périssable à l'égal de Dieu, ou plus que Dieu. Si quelqu'un aime sm père, <m sa mère, ou m èœuri plut que met, U ri ut pas digne de moi, a dit Notre^Seigneur.
Bien des personnes supposent que la charité parfaite ne peut contenir qu'à des âmes d'élite; c'est une erreur, ou tout au moins une confusion d'idées. La charité a, sans doute, un degré de perfection que n'atteignent que bien rarement ceux qui vivent sur la terre, et qui ne se consomme que dans le ciel. Cest une pureté qui éloigne tout mélange d'imperfection, c'est une vivacité d'amour qui excite des ardeurs extraordinaires, c'est enfin une générosité qui fait préférer , ? la gloire et le bon plaisir de Dieu à tout, non-seulement aux jouissances qui nous sont interdites et que nous ne pourrions nous procurer sans offenser Dieu, soit mortellement, soit véniellement, mais aux choses mêmes qui, tout en étant permises, sont moins agréables à Dieu.
Une pareille perfection est effectivement très-rare : elle ne peut se rencontrer, du moins comme état habituel, que dans un très-petit nombre. Il n'en est pas de môme du simple amour de préférence qui exclut l'affection au péché mortel; il n'est pas aussi difficile d'en produire des actes. Si nous sommes en état de grâce, nous avons en nous-mêmes la vertu infuse de charité qui nous dispose à aimer Dieu pour lui-même, par-dessus toutes choses : nous serait-il
donc bien difficile de faire un acte de vraie charité quand nous sommes dans cette disposition, et que le Saint-Esprit nous pousse à aimer Dieu par les divines excitations de la grâce actuelle? La difficulté sera plus grande pour l'homme qui est en état de péché mortel; mais qu'on ne pense pas qu'elle aille jusqu'à une sorte d'impossibilité morale. Communément, il est vrai, le pécheur ne passera pas d'une manière instantanée, sans nul intermédiaire, de l'état malheureux du péché à l'amour dominant. Les dispositions du cœur ne se modifient pas, ne se transforment pas aussi vite ; ce n'est ordinairement que par degrés que J'on se retire de l'abîme du mal, et que Ton parvient à s'unir à Dieu. Mais si l'âme est fidèle à la grâce, elle produit enfin un acte d'amour pur et dominant.
9 On ne doutera plus de ce que nous disons ici, si l'on considère que cet acte de charité est nécessaire pour j l'accomplissement de la loi ; car il ne viendra dans l'esprit de personne que Dieu laisse un si grand nombre d'hommes dans l'impossibilité morale d'observer un précepte qui est le fondement de la vie chrétienne.
II.Ënétablissantlanécessitéd'aimerDieu,nousavons suffisamment prouvé la nécessité de nous aimer nousmêmes, ce qui, au surplus, n'est pas contesté.
Il n'est pas un seul homme qui ne s'aime, mais il s'en faut bien que tous accomplissent à leur égard le précepte de la charité, c'est-à-dire qu'ils s'aiment véritablement, comme l'exige la loi divine. Il y a un amour dépravé de soi-même, qui a été le principe de la perte du premier homme, et qui est la véritable
» cause de tous nos maux, ainsi que nous l'expliquerons plus à fond, quand le moment sera venu.
L'Apôtre saint Paul, voulant faire la description des excès auxquels certains hommes se livrent pour leur perte éternelle, les peint* d'abord sous ce trait : // y aura des hommes s 9 aimant eux-mêmes* . C'est d'eux qu'il est écrit ailleurs : Celui qui aime F iniquité hait son âme; et dans le saint Évangile : Celui qui aime son âme, la perdra.
Cette affection désordonnée, que les divines Écritures appellent souvent une haine de soi-même, c'est l'amour de soi en dehors de Dieu. Celui qui concentre en lui-môme l'affection qu'il se porte, qui s'aime en lui-même, et non pas en Dieu, est très-malheureux; car il s'éloigne de la lumière qui devait l'éclairer, il se prive des biens qui devaient l'enrichir; il tombe dans une indigence indéfinissable. Séparé de Dieu, qui ^st son principe, sa vie, sa fin dernière, où ira-t-il?... pfl croyait s'arrêter en lui-même, mais son cœur est pour lui un désert inhabitable, depuis que Dieu ne l'habite plus ; il ira donc, cet infortuné, banni de son propre cœur, comme dit saint Augustin, il ira mendier ailleurs ce qu'il ne trouve pas en lui; il descendra dans des régions inférieures ; il se pervertira de plus en plus par les jouissances grossières qu'il cherchera dansl'us&ge des créatures. Voilà comment on s'abaisse, comment on perd la conscience de sa dignité personnelle, comment on se méprise, comment on se perd, quand on s'aime soi-même et sans aimer Dieu ; ce qui nous ramène à cette belle pensée de Saint Augustin,
' Erunt homines seipsos amante*. II Ep. ad Tira., m, 2.
que nous avons déjà citée, mais qu'il est bon de rappeler, comme lai-même y revient souvent dans ses divers écrits : Celui-là seul a su s'aimer, qui a aimé Dieu. S'il n'y a pas de précepte spécial sur l'amour de nous-mêmes, n'en doutons pas, c'est que cet amour est nécessairement compris dans l'amour de Dieu.
III. L'amour du prochain est également compris dans l'amour de Dieu; mais des raisons particulières! demandaient qu'il en fût fait une mention spéciale : Vous aimerez le prochain comme vous-mêmes.
Nous croirions-nous obligés d'aimer tous les hommes, si nous les considérions en dehors de Dieu ?... Nbus en aimerions bien quelques-uns, à raison du plaisir ou de l'intérêt qui nous revient de cette affection; mais, quant aux autres, ils nous seraient tout au moins très-indifférents.
C'était l'état moral du paganisme. Depuis que ^ dogme de la création eut été oublié, les hommes ne connurent plus le lien de la fraternité qui les unit ensemble. Il y avait la famille, la cité, la patrie, mais la grande famille du genre humain avait disparu, et toutes les affections se concentrèrent dans un dur égoïsme et dans un patriotisme exclusif. On dirait des choses effroyables, si l'on essayait de raconter les suites de cet oubli de Dieu, et ce que devinrent les relations d'homme à l'homme, quand ils se furent habitués à ne plus se considérer dans leur père commun. Qu'on se souvienne seulement du despotisme des chefs de famille sur leurs enfants, des maîtres sur leurs esclaves, des peuples vainqueurs sur les nations! yajucues; que Ton pense au dégoût, je dirai à l'avéré
rion que l'on avait pour les pauvres, et alors on S6 fera une faible idée du désordre dans lequel un peuple qui ne connaît pas Dieu peut être entraîné.
Quand Notre-Seigneur voulut régénérer le monde, il lui donna de nouveau le précepte de la charité, il rappela la loi fondamentale t Vous aimerez le Seigneur de tout votre cceur, et vous aimerez votre prochain comme vous-mêmes. Il dit à tous les hommes, sans distinction de famille, de position sociale, de patrie : Soyez les enfants bien-aimés de votre Père céleste, qui fait luire son soleil sur les bons et sur les mauvais. Ces paroles portées dans l'univers y opérèrent une révolution immense; on peut dire qu'elles créèrent un monde nouveau. L'Apôtre saint Paul, pénétré d'une sainte joie au spectacle de ce renouvellement de la vraie fraternité, s'écriait dans l'une de ses Épltres : «Il n'y a plus main- « tenant de distinction de peuples; il n'y a plus de « libres ni d'esclaves; il n'y a plus ni Grec, ni Scythe, « ni Barbare; vous êtes tous un en Jésus-Christ 1 . » Dès lors, en effet, les barrières qui séparaient leé peuples se sont abaissées ; le pauvre et le faible, qui n'étaient qu'un objet de dédain, sont devenus un objet de sollicitude, et on peut dire de vénération; car l'Évangile leur a imprimé un caractère religieux en nous les faisant considérer comme les membres de Jésus- Christ.
Qu'on ne vienne plus nous demander quel est notre prochain? La divine charité embrasse tous les hommes, san» nulle exception possible, dans son unité et son universalité; elle n'exclut pas nos ennemis, ni ceux
1 Ép. aux Çolossjens, m, 11,
qui nous font du mal, elle veut que nous les aimions sincèrement, elle nous en fait une obligation spéciale. « Aimez ceux qui vous haïssent, dit Notre^Seigneur, « feites du bien à ceux qui vous calomnient, afin que « vous soyez les vrais fils de votre Père céleste,.. Si « vous n'aimez que ceux qui vous aiment, si vous ne « faites du bien qu'à ceux de qui vous espérez en re- « cevoir, quel mérite aurez-vous? Les païens en font « bien autant; aimez donc vos ennemis, et priez pour « ceux qui vous persécutent l . »
A ce précepte qui, pris dans toute son étendue, devait rencontrer de si fortes oppositions dans le cœur humain, est jointe une grave sanction. Jésus-Christ nous déclare qu'à son tribunal, devant lequel nous comparaîtrons tous un jour, nous serons traités de la môme manière que nous aurons traité les autres. Si nous avons été sévères et impitoyables pour eux, Dieu sera sévère à notre égard ; si nous avons refusé de leur pardonner, lui ne nous pardonnera pas; si nous avons usé d'indulgence, il sera bon et miséricordieux pour nous. Cette règle nous est chaque jour rappelée dans l'Oraison dominicale, où nous demandons à Dieu qu'il nous pardonne nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés.
L'amour des ennemis, une sincère réconciliation avec ceux qui nous ont fait du mal, ne rencontrent en nous de grandes difficultés que quand nous n'avons pas une vraie charité, un amour surnaturel. Celui qui n'aime le prochain que d'une affection naturelle, à raison de l'agrément, du plaisir ou de l'intérêt qu'il
■ Évang. de saint Matthieu, v, 4445; vu, 2 f
p y trouve, comment pourra-t-il continuer à l'aimer quand, bien loin de retrouver ces mêmes intérêts, il ne verra plus dans le prochain qu'un ennemi ou qu'un ingrat?... Si nous aimons nos frères, comme le veut la loi divine, non pour leurs qualités personnelles, mais en rue de Dieu, et par des motifs surnaturels, ces motifs étant toujours les mêmes, nous pourrons bien sans doute éprouver des répugnances, et des tentations d'aversion, mais il nous sera plus facile d'en triompher.
Cependant, pour ne rien exagérer sur un point de morale qui est fort grave, distinguons ce que demande la charité d'avec ce qu'elle n'exige pas rigoureusement. La charité n'est pas blessée par certaines antipathies ou aversions naturelles qui proviennent ordinairement de l'opposition des caractères, et qui ne sont pas entretenues volontairement; il serait mieux ■r de combattre la répugnance que l'on éprouve à se rencontrer avec certaines personnes, surtout 'quand il y a quelque raison de convenance à les voir; mais enfin, quand cette convenance ne va pas à une obligation rigoureuse, on ne blesse pas la loi divine, pourvu que l'on soit sincèrement disposé à rendre à ces personnes dans l'occasion les services dont elles auraient besoin. A l'égard des ennemis, la charité exige que l'on ne conserve contre eux aucun sentiment de haine, aucun désir de vengeance, et que Ton soit également disposé à remplir à leur égard les devoirs que Dieu nous impose envers tous les hommes. Si c'est nous qui avons offensé le prochain par de mauvais procédés, nous devons faire les premières avances pour nous réconcilier avec lui. Que le soleil ne se couche pas
sur votre colère, nous dit saint Paul ; et Notre-Seigneur, pour nous faire comprendre à quel point il désire que toute amertume soit bannie du cœur de ses enfants, veut que si, au moment d'offrir à Dieu nos dons sur l'autel, nous nous souvenons que nous avons offensé le prochain, nous laissions là notre sacrifice, et que nous allions avant tout nous réconcilier avec notre frère *. Le sacrifice ne peut être agréable à Dïeti, s'il est offert par un cœur qui n'est pas entièrement dégagé de tout sentiment de haine.
Là charité et la prudeïïce ûous doivent diriger dans les démarches à faire pour opérer notre réconciliation avec notre ennemi. Il n'est pas toujours nécessaire de demander pardon, défaire explicitement des excuses; cela pourrait même ne pas toujours convenir, surtout quand c'est un supérieur qui a des torts à se reprocher à l'égard d'un inférieur. 11 peut suffire alors que l'on se serve t des premières occasions qui se présentent, ^ occasions que l'on fait naître au besoin, pour témoigner par des signes de bienveillance le changement de ses dispositions et le désir sincère que tout soit oublié. Si nous n'ayons pas été les agresseurs, il suffit que nous pardonnions sincèrement; nous ne sommes pas tenus de faire les premières avances, si ce n'est cependant que le prochain, à cause de son peu de vertu, ne doive demeurer dans l'inimitié, et ne soit exposé à perdre son âme, si nous ne l'aidons à revenir à Dieu, en lui facilitant les moyens de réconciliation. Nous ne devrions alors consulter que les besoins spirituels et les périls de cette pauvre âme.
1 Êvang. de saint Matthieu, v, 24.
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Voilà tout ce que demande la charité. Elle n'exige pas <jue l'on renonce à la poursuite des intérêts légitimes ; aile n'interdit poinj par conséquent que Ton demande une réparation de fortune ou d'honneur, quand il 7 a lieu. Si Ton peut obtenir une réparation à l'amiable,, par l'intermédiaire d'amis communs, on ne négligera pas de suivre cette voie; elle est bien plus sûre, car le ressentiment se mêle facilement au désir d'une réparation même légitime; aussi le chrétien n'en vient-il h ces moyens extrêmes qu'à défaut
. de tous les autres» Réduit alors à la fâcheuse nécessité de recourir à la justice publique, il veille sur les mouvements de son cœur pour le tenir en garde contre toute anhaosité; et il marche ensuite avec simplicité et dignité, sachant qu'il est dans Tordre de la Providence que satisfaction soit donnée à tout légitime intérêt blessé, .et que les hommes probes trouvent dans
i la magistrature de leurp$tys une $au*Qg&rde contre la malveillance.
EFFETS DE LA CHARITÉ : ELLE NOUS UNIT A DIEU ET AU PROCHAIN
Les effets de la charité sont précieux comme la ra- •tinequiles produit. Elle nous unit à Dieu; elleà»prime à nos œuvres un mérite surnaturel que Dieu couronnera dans le ciel ; elle nous porte à soulager nos frères dans leurs nécessités.
I. Un acte de charité suffit pour opérer la réconciliation du pécheur avec Dieu. Si quelqu'un m'aime, a dit Notre-Seigneur , il sera aimé de won Pèr#; nous vien-
drons à lui, et nous demeurerons avec lui*. De semblables promesses ont été faites à dos pères dans l'Ancien Testament, quand Dieu assurait qu'il pardonnerait au pécheur aussitôt qu'il se convertirait de tout son cœur. Le pardon accordé aux pécheurs, l'amour de Dieu le Père et la demeure mystérieuse du Père et du Fils dans une âme, supposent manifestement la justification, l'infusion du don céleste de la grâce sanctifiante, en un mot le rétablissement de l'homme pécheur dans l'amitié de Dieu. Celui qui aime Dieu d'un amour pur et dominant, dans le sens déjà expliqué, se convertit de tout son cœur, puisqu'il se détache de toute affection déréglée ; il conçoit un regret sincère du mal qu'il a commis, il aime réellement Dieu, et il s'applique dès lors, dans la sincérité de son âme, à l'observation des commandements; donc dès lors aussi il est aimé de Dieu, ses péchés lui sont pardonnes, et, en signe d'une parfaite réconciliation, le Père, le Fils et le Saint-Es-1 prit demeurent en lui.
Fénelon explique cette doctrine dans un petit écrit qu'il a laissé sur les dispositions requises pour le sacrement "de pénitence. Il observe que Ton ne doit pas exiger du pénitent qui s'approche du sacré tribunal pour recevoir l'absolution qu'il y apporte une contrition parfaite, une contrition formée par un acte d'amour pur et dominant ; le motif qu'il en donne est que « l'amour dominant, à quelque degré que vous « le mettiez, est toujours justifiant. Le fidèle ne peut « jamais aimer Dieu de cet amour pur et de préfé- « rence sans être aimé de Dieu, et par conséquent
1 Évang. de saint Jean, xnr, 23.
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r « Bans être juste. Il peut bien être plus ou moins a juste, à mesure qu'il aura plus ou moins de cet < amour; mais il ne peut avoir cet amour au plus \ bas degré sans avoir déjà le plus bas degré de la i justice. Si donc cet amour est nécessaire pour le sa- » crement, il s'ensuit qu'il faut être juste avant que 3 d'approcher du sacrement destiné à la justifij cation. »
Le pardon reçu de Dieu en vertu de l'acte de chanté ne dispense pas de recourir au sacrement de pénitence quand on le peut, afin de soumettre aux Ms de l'Église tous les péchés, au moins mortels, que l'on a commis; il n'en est pas moins certain qu'avant de recevoir l'absolution par le ministère du prêtre, celui qui aime véritablement Dieu est rentré en grâce avec lui.
Qui ne bénira Dieu en considérant cette vertu vivi- « fiante de l'acte de charité? L'âme avait perdu la vie surnaturelle Je la grâce par son opposition à la volonté de Dieu, lorsque, commettant un péché grave, elle s'était détournée de lui et avait mis sa fin dernière dans la créature. Elle la reçoit de nouveau quand, prévenue par l'action du Saint-Esprit, aidée de son secours, elle se détache de toute affection déréglée à la créature, et retourne à Dieu en l'aimant de tout son cœur, pour lui-môme et par-dessus toutes choses; le Saint-Esprit, qui lui avait inspiré des sentiments d'une crainte salutaire, de confiance et d'amour de Dieu, achève alors son œuvre en elle et lui rend les dons de la grâce, autrefois perdus par le péché. L'âme revient ainsi de la mort à la vie. La grâce, qui a excité en elle le sentiment de l'amour divin, est
COURS d'instr. III. Ô
comme une étincelle descendue du ciel sur cette pauvre âme; elle a rallumé en elle le feu de la charité, vrai principe de vie dans l'ordre surnaturel.
La charité, une fois rétablie en nous, opère d*aotres effets. Aussi longtemps que l'âme était dans un état de mort, les bonnes œuvres qu'elle produisait pouvaient bien lui être utiles pour la disposer à sa réconciliation avec Dieu; mais elles ne lui étaient d'aucun mérite pour le ciel : Je suis la vigne et vous êtes ks ceps ) dit Jésus- Christ; de même que le ceps ne produit de fruits qu'autant qu'il demeure uni à la souche, ainsi vous nen produirez pas non plus si vous ne demeurez unis à moi*. Telle était la stérilité à laquelle le péché condamnait cette âme ; elle ne redevient féconde en fruits de vie que du moment où la charité l'unit de nouveau à la racine mystérieuse d'où lui vient toute sa sére. Ses actions, quand elles sont faites par des motife surnaturels d'espérance ou d'amour, d'amour surtout, 1 lui armèrent un poids immense de gloire pour l'éternité; que sera-ce donc pour elle si, conservant toujours en elle cette racine vivifiante, elle s'applique pendant plusieurs années, jusqu'au terme de ses épreuves, à sanctifier ses œuvres, ses travaux, ses souffrances?...
Plus le fidèle sera docile aux mouvements du Saint- Esprit, plus aussi la dnrine charité, pénétrant plus avant, et s'insinuant dans tous les replis de son cœur, s'emparera de ses puissances intérieures, l'unira intimement à Dieu, l'initiera plus parfaitement à la vie bienheureuse des anges et des saints, dont la gloire et
1 Évang. de saint Jean, xv, 4.
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leionheur sont de louer, de bénir et d'aimer éternellement la très-sainte Trinité.
H. (Test ainsi que la charité nous unit à Dieu : mais, qui nous dira la confiance, la paix du cœur au milieu des vicissitudes de la vie, l'énergie, laforce surnaturelle qu'elle donne ?.., Non, il n'y a pas, il ne peut pas y avoir ici-bas de grandeur, ni de félicité comparable à celle d'un chrétien qui aime Dieu, et qui se sent aimé de Dieu.
Les âmes les plus élevées l'ont compris ; les cœurs étroits et égoïstes ne le soupçonnent pas. Peut-être, quand nous vous avons parlé des saints qui ont tant fait, des martyrs qui ont tant souffert pour Dieu, avezvous pensé que ces saintes âmes, que ces glorieux martyrs, avaient été mus principalement par la crainte de l'enfer, et par l'espérance du ciel. Vous vous seriez ^trompés sur le vrai caractère des saints; vous n'auriez pas connu la pureté de leurs vertus. Assurément les saints avaient la crainte de l'enfer et l'espérance du ciel ; mais combien parmi eux pour qui cette crainte et cette espérance n'ont été que des mobiles secondaires; combien ont travaillé et ont souffert pour l'amour de Dieu, bien plus, sans nulle comparaison, que pour aucun intérêt personnel!
On a prononcé plus d'une fois devant vous le nom de saint Augustin ; vous l'entendrez fréquemment citer dans les chaires chrétiennes; nous nous sommes servis de lui dans cette leçon pour expliquer la nature delà charité. Je tiens à dire, car c'est la vérité, que cet illustre docteur, cet homme si vénérable par ses vertus et par ses œuvres, a été plus grand devant Ken par la pureté et la ferveur de sa charité que par
son incomparable talent. Il s'était laissé égarer dans sa jeunesse par de mauvaises doctrines et par de funestes exemples. Il lui en coûta beaucoup pour rompre de malheureuses habitudes contractées à cet âge où Ton prend si facilement des impressions bonnes ou mauvaises, selon les circonstances où l'on se trouve. Mais quand enfin il eut fait à Dieu une généreuse offrande de son cœur, quelles joies pures lui fit goûter la charité! « Quelle volupté, nous dit-il lui-même, ne « trouvais-je pas à renoncer à celles dont la priva- « tion, qui m'avait paru d'abord si pénible, faisait « alors mon bonheur! Vous les chassiez vous-même « de mon cœur, douceur véritable et souveraine; vous « les chassiez, et vous entriez à leur place, suavité « supérieure à toutes les voluptés, mais inconnue à « la chair et au sang. Lumière qui éclipsez toutes les « autres, et qui êtes intime à tout ce qu'il y a de plus ^ « intime. Alors, mon esprit était libre des soins cuite sants qui déchirent ceux qui courent après les « honneurs, les biens et les plaisirs des sens, et je « faisais mes délices de m'adresser à vous qui êtes ma « gloire, mes richesses, mon Sauveur et mon Dieu. » Il se reprochait alors le temps qu'il avait passé saas aimer Dieu : « Que j'ai commencé tard à vous aimer, « disait-il, beauté si ancienne et si nouvelle ! que j'ai « commencé tard! Vous étiez avec moi, et je n'étais « pas avec vous... Vous m'avez touché, et mon cœur « tout en feu n'a cherché que vos embrassements... « Ce n'est point vous aimer assez que d'aimer avec « vous quoi que ce soit qu'on n'aime pas à cause de « vous. amour! dont le feu brûle toujours et ne s'é- « teint jamais. charité! qui êtes mon Dieu, em-
« brasez-moi. » Tous les écrits de saint Augustin, mais surtout ses Confessions, expriment les mômes sentiments; il avait de la peine à comprendre que Dieu eût fait aux hommes, sous de terribles menaces, le commandement de l'aimer, car il ne pensait pas qu'il pût y avoir pour nous un malheur plus grand que celui de ne l'aimer pas.
Toute la vie de cet illustre docteur fut, en quelque sorte, un acte persévérant de charité; l'amour de Dieu et de ses frères fut du moins l'attrait dominant de son âme et le mobile de ses œuvres. Élevé à l'épiscopat, il sentit s'accroître son zèle pour la gloire de Dieu, son affectueux dévouement pour tous les fidèles. « Je ne « désire pas, leur disait-il, être sauvé sans vous. Pour- « quoi suis-je évoque ? Pourquoi suis-je dans le « monde ? C'est pour vivre seulement en Jésus-Christ, « mais avec vous : c'est là ma passion, ma gloire, ma « joie ; ce sont là mes richesses. » Augustin n'a donc vécu, depuis l'époque de sa conversion, que pour Dieu et pour l'Église. La charité lui fit entreprendre de grands et de continuels travaux; et, tandis qu'il éclairait le monde par ses savants écrits, tandis qu'il combattait pour les intérêts de la foi contre tous les novateurs de son temps, il se donnait avec une inaltérable douceur à tous les fidèles qui recouraient à lui, se considérant comme le serviteur de chacun des enfants de Dieu. La charité qui le portait à se sacrifiera l'Église et aux âmes le faisait soupirer après le jour où il lui serait donné d'aimer plus purement, et sans altération, le jour de l'éternelle charité. « Alors, se « disait-il, nous nous unirons à Dieu de toutes les « puissances de notre esprit, de toutes les affections
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« de notro âme. Nous le verrons face à face ; nous le « verrons, et nous l'aimerons... Je ne cesse de pleurer « jusqu'à ce qu'il vienne, et que je paraisse devant a lui, et ces larmes me sont aussi agréables que la « nourriture, Avec cette soif qui me consume et qui « m'entraîne vers la fontaine de mon amour, je brûle « de plus en plus en voyant mon bonheur différé, » Saint Augustin vit ses désirs s'accomplir le 28 août de Tannée 430, jour de sa bienheureuse mort
LEÇON V
, — Cftftrtté à ré&*rû du prochain.
La charité, en nous unissant à Dieu, nous unit à nos frères, puisqu'elle nous les fait aimer en vue de Dieu. Elle nous impose le double devoir de vivre en paix avec eux, et de leur procurer, autant qu'il peut dépendre de nous, le bien qui leur est nécessaire, soit pour la vie présente, soit plus encore pour leur salut éternel. Peu de personnes connaissent bien ce précepte, plusieurs se font à cet égard d'étranges illusions; essayons de comprendre ce que Dieu demande de nous, en nous ordonnant d'aimer le prochain comme nous-mêmes. Le principe de ce devoir a été posé dans la leçon précédente; nous en considérerons aujourd'hui les conséquences les plus importantes.
§ h — CE QUE hK CBAMTS MOUS INSPIRE DE FAI&g POU» LB SAXUT DU PROCHAIN.
L La charité nous Sait désirer avant tout le salut de nos frères, et naus porte à y contribuer, selon que les circonstances nous permettent de le faire. Dieu a chargé particulièrement les prêtres de ce soin; le
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saint ministère dont ils sont honorés leur fait un de* voir de se consacrer au salut des âmes. Les pères et mères ont aussi reçu de Dieu la mission de veiller au salut de leurs enfants; c'est pour eux une très-grave obligation de s'en occuper avec sollicitude, comme nous le dirons dans l'explication du quatrième commandement. Mais les prêtres et les parents ne sont pas les seuls qui doivent contribuer au salut du prochain, chacun de nous doit y travailler à sa manière, autant qu'il le peut.
Si nous aimons sincèrement le prochain, si ses intérêts nous sont chers, pouvons-nous demeurer indifférents à l'égard de son salut? Comprenons-nous ce que c'est que le salut et ce que c'est que la perte éternelle d'une âme? On y pense peu, et c'est pour cela que l'on se sent ému de compassion à la vue de tant de pécheurs qui sont sur le bord de l'abîme, qui vont s'y précipiter aveuglément, qui seront privés éternel- 4 lement du bonheur de voir Dieu, et condamnés à ' des peines sans fin.
Mais que faire pour sauver ces âmes? Il faut d'abord prier. Prions en particulier pour ceux qui doivent nous être plus chers, pour nos parents, pour nos amis, pour nos bienfaiteurs. Demandons à Dieu de les éclairer et de toucher leur cœur; cette pratique est facile, elle nous est recommandée par Notre-Seigneur dans l'Oraison dominicale; car demander à Dieu que son nom soit sanctifié, que son règne s'établisse, que sa sainte volonté soit faite sur la terre comme au ciel, c'est le prier pour le salut de nos frères. Quand ces prières sont bien faites, quand elles sont récitées avec un vif désir d'obtenir la miséricorde
A divine, la grâce du repentir, le retour d'une âme, Dieu se plaît à les exaucer. Combien de pécheurs ont dû leur salut à la prière humble, persévérante, fervente, qu'on a faite pour eux!
Ne nous contentons pas de prier, profitons d'une occasion favorable qui se présente, de l'amitié que Ton nous témoigne, de la confiance que l'on a peutêtre en nous, pour dire une bonne parole, pour donner un conseil utile, pour insinuer une pensée chrétienne. La charité est industrieuse, elle prend mille formes; elle profite des ouvertures que la Providence présente, pour opérer le bien : un acte de complaisance, un épanchement d'amitié, un accident pénible, une perte douloureuse qui peut faire sentir la vanité des choses du monde, tout lui sert, elle profite de tout.
Si vous savez que l'un de ceux avec qui vous êtes plus intimes, ou sur lequel vous avez quelque autorité,
"* est gravement exposé à se perdre, qu'il se trouve dans une occasion dangereuse par les amis qu'il fréquente, par les mauvaises lectures qu'il fait, ou de toute autre manière, et que vous espériez pouvoir lui être utite par vos conseils, ne manquez pas de l'avertir. Si vous voyiez un aveugle prêt à tomber dans un abîme, ne vous croiriez- vous pas bien coupables, si vous ne l'avertissiez pas? Vous le seriez bien plus si vous laissiez un de vos frères s'empoisonner par de mauvaises lectures, ou courir à sa perte par des liaisons dangereuses, sans vous mettre en peine de venir à son secours. Inutile de dire que dans ces circonstances toujours délicates nous devons procéder, même avec nos meilleurs amis, avec beaucoup de douceur et de
réserve. Si jamais la charité doit être douce, patiente, insinuante, circonspecte, c'est bien quand elle entreprend de faire une correction fraternelle; elle ne précipite rien, elle attend le moment opportun, elle n'a point de paroles blessantes, elle ménage certaines susceptibilités.
Un autre moyen plus efficace que nos paroles, ce sont les bons exemples. Nous ne sommes pas toujours en position de pouvoir donner des conseils utiles ; mais il n'est pas un de nous qui ne puisse édifier ses frères par une vie solidement chrétienne» Le spectacle d'une conduite constamment régulière et dirigée d'après les maximes de l'Évangile est une instruction, elle est en même temps une exhortation persuasive; c'est un véritable apostolat au milieu de la famille et de la société. Veillons donc sur nous-mêmes ; que nos ps^ rôles et nos oeuvres soient en harmonie avec nos principes; montrons au monde que nous sommes les disciples de Notre-Seigneur, et que ce monde, si aveugle 1 en ce qui touche à la religion, voie, dans notre personne, comment une piété éclairée sait accomplir et relever tous les devoirs de la société; ce qu'elle inspire de douceur, d'abnégation de soi-même et de dévouement pour le bonheur des autres.
Craignons surtout de donner du scandale et de devenir pour aucun de nos frères une occasion de chute. S'il se perd par sa faute, c'est un grand malheur, mais, du moins, que sa perte ne puisse jamais nous être imputée*
Ceci demande une attention particulière. Il est rare qu'un homme ait le cœur assez mal fait pour vouloir, d'un dessein formel, porter les antres au péché ; mais,
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soit que Ton ge dissimule h soi-même le désordre de certains actes, soit que l'on ne réfléchisse pas sur l'influence des exemples que Ton donne, il arrive souvent que Ton devient, tantôt par des paroles inconsidérées, tantôt par une conduite peu régulière, l'occasion de beaucoup de péchés. Certes, nous porterons devant Dieu une assez grande responsabilité pour nos propres fautes; ne nous exposons pas à répondre aussi des fautes d'autrui. Notre-Seigneur Jésus-Christ nous a dit : a Si quelqu'un scandalise l'un des petits « enfants qui croient en moi, il vaudrait mieux pour « lui qu'on lui suspendît au cou une meule et qu'il o fût précipité au fond de la mer» Malheur à celui par * qui le scandale arrive * ! »
II. Faut-il conclure de ces paroles que nous sommes toujours coupables aux yeux de Dieu, quand nous avons donné lieu au péché des autres par nos discours ou par notre conduite? Non : Dieu ne nous im* pute les fautes du prochain qu'autant que nous en avons été la cause volontaire; il n'est certainement pas cause volontaire du mal que d'autres ont commis, celui qui ne pouvait prévoir que sa conduite dût les porter à offenser Dieu, qui n'avait aucun motif raisonnable de le supposer : il ne répondra dope que de son fait personnel.
Il y a plus : alors même que l'on aurait prévu que tel acte deviendrait pour le prochain une occasion de scandale, il y aurait à examiner la nature de cet acte et les motifs que l'on a eus d'agir, avant de se reconnaître coupable des péchés d'autrui. Supposons en
1 JBTNig* 4e saisi Matthias, xvm, 6, 7,
effet que Faction, considérée en elle-même, soit irréprochable ; par exemple, on poursuit un procès pour obtenir la réparation des injustices que Ton a subies; on va à l'église pour entendre la sainte messe, pour faire ses pâques : si quelque personne malintentionnée, ou interprétant en mauvaise part des actes aussi innocents, doit se permettre à leur occasion des propos injurieux contre la piété et contre la religion, se croira-t-on responsable de ces blasphèmes, ou bien faudra-t-il renoncer à faire le bien pour éloigner toute occasion de mal? Assurément non.
Les Apôtres dirent un jour à Notre-Seigneur que les pharisiens se scandalisaient de le voir opérer des guérisonsle jour du sabbat, il répondit : Laissez-les, ce sont des aveugles. Il nous apprit par cette réponse qu'il ne faut pas s'inquiéter de ce que certains esprits singuliers ou mal disposés peuvent dire de notre conduite, par caprice ou de mauvaise foi. C'est ce qu'on appelle un scandale pharisaïque.
Nous aurions plus d'égards pour l'infirmité de certaines personnes faibles et peu éclairées, qui sont exposées à se scandaliser en prenant mal notre conduite; la charité veut que nous compatissions à leur faiblesse, que nous les éclairions pour détourner d'elles le péril de péché, et quelquefois même, pour ne pas devenir une cause de ruine spirituelle pour le plus petit de nos frères, nous devons nous abstenir de certains actes qui ne sont nullement mauvais, quand nous le pouvons sans trop restreindre notre liberté et sans nous causer à nous-mêmes un préjudice notable. L'Apôtre saint Paul nous a laissé un exemple de cette charité, à l'occasion du scandale que donnait
à quelques nouveaux convertis, encore mal affermis dans la foi, la liberté qu'on prenait de manger des viandes offertes aux idoles. A la rigueur on pouvait les manger, car l'idole n'était rien, et une oblation faite à l'idole par des infidèles, sans que le chrétien y eût aucune part, ne pouvait ôter à celui-ci le droit fuser de ces viandes; mais la charité de saint Paul, s'élevant au-dessus de ces considérations, lui fit dire : « Ne perdez pas, pour l'usage de quelque aliment, « des frères pour lesquels Jésus-Christ est mort ; « pour moi, je me condamnerais à ne plus en man- « ger jamais, s'il le fallait, pour n'être à aucun d'eux « une occasion de scandale *. »
Que l'on juge, d'après ces principes, quelle effrayante responsabilité assument sur eux ceux qui, par leur mauvaise conduite, [par des tableaux où la décence n'est pas respectée, par l'introduction ou l'adoption [ de certaines modes que la modestie chrétienne aurait I* dû à jamais interdire, par des pièces de théâtre, par de mauvais journaux et de mauvais livres, pervertissent les mœurs, égarent les esprits, sèment la corruption!... Malheureux 1 ils répondront de la foi qu'ils ont éteinte,. de l'innocence qu'ils ont flétrie dans un grand nombre de leurs frères, et des incalculables malheurs qu'ils ont attirés sur eux. Dieu ne les punira pas seulement pour les désordres qu'ils ont causés de leur temps, mais pour ceux que leurs détestables œuvres produiront dans les générations futures.
1 !*• Ép. aux Corinthiens, vin, 13.
§ 2, - U CHARITÉ NOUS FAIT UN DEVOIR DE SOULAGER LES MISERES DES PAUVRES,
I. Les besoins spirituels du prochain sont le premier objet de notre sollicitude ; mais la charité ne nous laisse pas indifférents pour ses nécessités matérielles. En nous le faisant aimer comme nous-mêmes, elle nous porte à faire pour lui ce que nous voudrions que l'on fit pour nous si nous étions dans l'indigence. « Celui, dit l'Apôtre saint Jean, qui voit son frère « souffrir, et qui resserre ses entrailles pour ne pas le « soulager, comment demeurera-t-ildans la charité?... « N'aimons pas seulement en paroles, mais en vérité a et par nos œuvres \ »
Il n'est pas de précepte qui ait été plus souvent ni plus fortement inculqué dans les divines Écritures; il n'en est pas à l'accomplissement duquel Dieu ait attaché de plus magnifiques récompenses, « Heureux^ a celui qui s'occupe de l'indigent et du pauvre, dit le. « Saint-Esprit, Dieu le délivrera au jour mauvais ; que « le Seigneur le conserve, qu'il le vivifie et le rende « heureux sur la terre; qu'il le protège et vienne à « son secours sur le lit de sa douleur,., Mon fil$, ne a détournez pas les yeux du pauvre, ne le privez pas « de vos aumônes, ne méprisez pas celui qui a faim, « n'attristez pas le pauvre dans sa détresse, etn'expo- « sez pas ceux qui réclamaient votre secours à vous « maudire, car la prière de celui qui vous maudit dans « l'amertume de son âme sera écoutée de Dieu ; celui
' I" Ép. de saint Jean, m, 17, 18,
« qui l'a fait l'exaucera... Rendez-vous affable dans « l'assemblée des pauvres ; écoutez-le* sans tristesse, * et donnez ce que vous devez, et répondez avec man- « suétude.,. Partagez votre pain avec celui qui a « iaim; lorsque vous verrez un homme nu, couvrez-le, « et ne méprisez pas en lui votre propre chair. Alors « votre lumière éclatera comme l'aurore: votre jus- « ticç marchera devant vous, et la gloire du Seigneur « vous protégera. Alors vous l'invoquerez, et il vous « exaucera; vous crierez vers lui, et il vous dira : Me « voici. Si vous assistez les pauvres avec effusion de a cœur, si vous assistez l'âme affligée, votre lumière « se lèvera dans les ténèbres, et vos ténèbres devien* « dront comme le jour en plein midi* Le Seigneur « vous donnera un repos constant, il remplira votre « âme de ses splendeurs, il délivrera vos os ; vous se- « rez comme un jardin arrosé, comme une fontaine « dont les eaux ne tarissent pas. Comme l'eau éteint « le feu, ainsi l'aumône résiste au péché; Dieu est le « pourvoyeur de celui qui use de miséricorde envers « le prochain; il se souviendra de lui dans l'avenir, « et, s'il tombe, il le soutiendra. .« Car l'aumône purifie « l'Ame du pécheur; elle fait trouver la miséricorde « et la vie éternelle *... »
Noua ne finirions pas si nous entreprenions de citer les autres passages des saintes Écritures où Dieu ex* horte les riches à faire l'aumône, leur promet d'être bon et indulgent pour eux s'ils sont miséricordieux à Tégard des pauvres, les menace de la rigueur de ses jugements s'ils sont insensibles à leurs misères. Mais
1 Psaume xl ; Ecclésiastique, iv; Isaïe, lyih; Ecclésiastique, ni; Tobie, xii.
tout ce que nous lisons dans les livres des prophètes approche-t-il de ce que nous a dit Notre-Seigneur, et de la sentence qu'il prononcera au dernier jour, lors du jugement général? « Allez, maudits, au feu éternel, « parce que j'ai eu faim, et que vous ne m'avez pas <( donné à manger ; j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas « donné à boire; j'étais étranger, et vous ne m'avez « pas accueilli ; j'étais nu, et vous ne m'avez pas re- « vêtu ; j'étais infirme et en prison, et vous ne m'avez « pas visité... » Ces malheureux demanderont: Quand est-ce, Seigneur, que nous vous avons vu dans cet état, et que nous avons refusé de vous soulager? Jésus- Christ leur répondra : Toutes les fois que vous avez refusé à l'un des miens, c'est à moi que vous avez refusé *.
II. Ces paroles divines, les promesses faites et si souvent réitérées, en faveur de l'aumône, ont fait dire à d'illustres docteurs que l'aumône est bien plus utile au riche qui la fait qu'au pauvre qui la reçoit. Il est certain que, si on la donne, non par ostentation, ni pour se débarrasser des importunités de l'indigent, mais dans un esprit chrétien, elle aide admirablement le fidèle à obtenir de Dieu le pardon de ses péchés ; elle le met sous la protection particulière de la Providence, elle lui assure de grandes bénédictions. Mais ce n'est pas sous ce point de vue qu'en ce moment nous devons envisager l'aumône ; arrêtons-nous à l'idée du précepte. *
Dieu tient à justifier sa providence par un précepte qui, en nous liant les uns aux autres, fait verser dans le sein du pauvre une partie des biens qui surabon-
1 Évang. de saint Matthieu, xxv.
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dent dans la maison du 'riche. Les biens de ce monde ont-ils une autre destination, dans les desseins de Dieu, que de servir d'abord aux nécessités, et ensuite à l'utilité et aux agréments des hommes ? Les hommes ont-ils le droit de les détourner de cette fin pour laquelle ils ont été créés? Nous serait-il libre de priver de ces biens quelqu'un de nos frères qui souffrent, comme si Dieu les avait exclus de sa providence, et que ces pauvres, étrangers à son amour et à sa sollicitude, n'appartinssent pas à la grande famille dont il est le père? Ah ! nous dirons au riche que son avarice rend insensible aux douleurs des pauvres : N'outragez pas la Providence; ne vous imaginez pas que vous soyez appelé à jouir seul, et exclusivement à tout autre, de votre fortune, parce que vous| l'avez reçue de vos pères, ou que vous l'avez acquise par vos travaux personnels. Sans doute, ces titres vous donnent sur ^ votre fortune un droit de propriété que nous ne vous contestons pas; mais il n'en demeure pas moins vrai que Dieu a voulu primitivement que les biens de ce monde servissent au soulagement des besoins de l'homme ; vous ne devez donc posséder ces terres que sous la condition d'qider de vos revenus ceux qui souffrent : il n'en est pas moins vrai que les pauvres sont vos frères, et que vous devez leur faire sentir par votre bienfaisance que nous avons tous un môme Père dans le ciel.
III. Quelles règles devons-nous donc suivre dans la dispensation de nos aumônes ? Le père de Tobie disait à son fils : Si vous avez beaucoup, donnez beaucoup ; si vous avez peu t donnez généreusement de votre peu y et Dieu vous bénira. Il semble qu'il ne faudrait pas d'autre rè-
gle de conduite. Celui qu'anime véritablement l'esprit de charité n'étudie pas curieusement le point précis où s'arrête le précepte et celui où commence le conseil, pour ne faire que oe qui lui est rigoureusement prescrit ; il ne cherche qu'à concilier les nécessités de sa position avec les besoins des pauvres. Il retient de ses revenus ce qui lui est nécessaire pour l'entretien de sa famille ; mais il ne confond pas avec les légitimes devoirs de la bienséance, les exigences frivoles du plaisir, du luxe 'et de l'orgueil, qui ne diront jamais : C'est assez.
Les docteurs les plus exacts qui ont voulu déterminer, autant qu'il est possible de le faire, le devoir de l'aumône, disent que chacun peut, après avoir prélevé sur ses revenus ce que demandent les véritables nécessités de sa position sociale, diviser ce qui lui reste en deux parts : il doit consacrer Tune aux œuvres de charité, il peut réserver l'autre pour l'augmentation ^ de sa fortune. Sur la part que vous réservez aux bon- * nés œuvres, donnez de temps en temps quelque petite somme aux pauvres que vous rencontrerez sur votre passage, mais donnez plus libéralement à ceux qui souffrent dans le silence, sans oser découvrir leurs misères. Il ne faut pas négliger les premiers, qui n'ont pas ordinairement d'autres ressources pour vivre que les aumônes qu'ils reçoivent; mais les seconds doivent vous intéresser plus particulièrement, parce qu'ils sont plus abandonnés. Ne faisons pas à ceux que Ton appelle pauvres honteux un reproche de cet amourpropre ou de ce sentiment de dignité personnelle qui les empêche d'implorer la charité d'autrui: c'est peutêtre une faiblesse en eux ; mais, si nous étions à leur
hplace, ne voudrions-nous pas qu'on ménageât notre susceptibilité ?
Dans les temps ordinaires, ces aumônes peuvent suffire pour l'accomplissement du précepte ; elles ne suffisent pas quand les pauvres souffrent des nécessités extrêmes, surtout dans les calamités publiques. En présence de pareilles nécessités, il ne nous est pas permis de consacrer une partie de nos revenus à l'augmentation de notre fortune, tout notre superflu appartient aux pauvres; et, de plus, la charité veut que nous réduisions nos dépenses ordinaires, que nous lisions d'une plus sévère économie dans nos vêlements et dans le service de notre table, que nous nous imposions des privations pour soulager le peuple qui souffre f .
Ne cherchons pas à préciser avec plus de rigueur le précepte de l'aumône, car nous n'y parviendrions pas ; mais suivons plutôt les inspirations de cette vertu divine qui nous fait aimer les pauvres comme nos frères, et les maximes de la foi qui nous les fait respecter comme les mejnbres souffrants de Jésus-Christ; nous donnerons alors généreusement et de bon cœur.
Les principes que nous avons exposés dans cette leçon et dans la précédente, les règles de conduite que nous en avons tirées, étaient peu connus avant Notre-Seigneur. Qui pensait alors à sauver les âmes? H y avait quelque prosélytisme parmi les Juifs; mais,
1 II est bon d'observer que l'aumône ne consiste pas seulement à donner de l'argent ou des aliments, mais qu'on la fait encore d'une manière très-convenable et souvent plus utile en procurant du travail à ceux qui n'en ont pas, et de* emplois & ceux qui sont en état de les remplir.
en dehors de la Judée, nous le demandons, qui s'occupait des intérêts de Dieu, qui se dévouait à sauver les âmes qui périssaient? Personne. On ne se montrait pas plus sensible aux misères matérielles du pauvre, et celui qui aurait parlé de l'amour et du respect que nous devons au pauvre n'aurait certainement pas été compris. On aurait blessé l'orgueil du patricien romain, on aurait soulevé les objections et excité le sourire des philosophes grecs, si on leur avait dit que nous devons considérer et aimer des frères dans la personne des pauvres. Mais Notre-Seigneur qui s'est sacrifié pour sauver nos âmes; Notre-Seigneur qui a voulu naître, vivre et mourir pauvre, nous a communiqué là-dessus des lumières, il nous a inspiré des sentiments que la nature ne donne pas. Il a honoré les pauvres en les appelant les premiers à son berceau : pauvre lui-même, il est né daus une étable, il est mort dépouillé de tout sur une croix; il a même voulu s'iden^ tifier en quelque sorte avec eux, en nous assurant" qu'il considérera comme fait à lui-même tout ce que nous ferons pour eux, comme s'il souffrait dans le pauvre les rigueurs des saisons, la soif, la faim, la nudité et les autres misères dont ils sont affligés. Nous avons appris à l'école du Sauveur le prix inestimable des âmes et l'estime que nous devons faire du pauvre. Voilà pourquoi l'Église, dès son origine jusqu'aux temps présents, a montré tant de sollicitude pour évangéliser les peuples, pour éclairer les ignorants des mystères du ciel, pour convertir les pécheurs; voilà aussi pourquoi elle a constamment témoigné une si tendre compassion pour les malades et pour les pauvres.
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m. Nous n'avons traité, dans cette leçon, que des aumônes privées que chacun de nous est dans le cas de faire à des pauvres qu'il connaît II s'est formé un grand nombre d'Œuvres de zèle et de charité, auxquelles tous les fidèles sont invités à prendre part. Telles sont, en premier lieu, les Œuvres de la propagation de la foi et du denier de Saint-Pierre ; telles encore les Œuvres pour la création des écoles gratuites, pour les maisons d'apprentissage ; telles enfin les Œuvres de toute nature pour lo soulagement des pauvres, à l'effet de leur procurer un asile, des vêtements, de la nourriture- Devant un si grand nombre de pieuses institutions, toutes fort respectables et dignes d'intérêt, les fidèles peuvent hésiter et se demander s'il leur serait préférable de consacrer aux œuvres publiques les ressources dont ils peuvent disposer, et renoncer aux œuvres ' privées qui n'ont que des résultats fort restreints, souvent fort incertains.
Nous devons porter notre sollicitude sur les unes et sur les autres, et partager entre elles, selon nos attraits et les indications providentielles, les aumônes que nous faisons. N'abandonnons pas les œuvres privées et personnelles ; il nous est bon de voir le pauvre, de soulager son cœur, d'essuyer ses larmes, de relever son espérance, par d'affectueuses paroles, par des marques effectives d'intérêt. Il y a dans ces communications plus directes, plus intimes, un bien pour ce pauvre frère et pour nous. Nous pouvons d'ailleurs soulager par là des infortunes secrètes que des œuvres publiques n'atteindraient pas.
Mais aimons aussi les œuvres publiques et attachons
le plus grand prix au succès de celles qui contribuent le plus à la gloire de Dieu, à l'édification commune » au salut des âmes. Quel est l'homme vraiment chrétien qui ne doive pas être zélé pour la propagation de la fbi? Qui ne s'estimera heureux de soulager le Saint- Père, le Père commun des fidèles, et de l'aider par quelques sacrifices à porter le poids de son immense administration? Qui ne bénira la divine Providence qui permet à chacun de nous, par des moyens si simples et à la portée de tous, de concourir à amener de si grands résultats? Le zèle et la charité, unissant dans un but commun un grand nombre de bonnes volontés, procurent un bien qui dépasse, dans des proportions indéfinies, ce qu'oseraient tenter des hommes isolés, quelle que pût être leur fortune personnelle.
LEÇON VI
flatte da pmtitr fommmmêememu — Vert* 4e rcUgloii,
La vertu de religion a des rapports intimes avec les trois vertus théologales, dont nous nous sommes occupés dans les leçons précédentes.
Par la foi, nous honorons Dieu comme vérité suprême ; nous rendons hommage à sa seience et à sa véracité, en soumettant notre intelligence à toutes les ^vérités qu'il nous a révélées. L'espérance nous fait tendre à lui, comme à notre fin dernière, et elle nous applique à la prière, par laquelle nous sollicitons de lui les secours nécessaires. La charité nous le fait aimer pour lui-même, et nous inspire un désir sincère de procurer sa gloire. Ces actes divers de foi, de confiance, d'amour, forment les premiers éléments du culte; ils eusonlla partie la plus essentielle. On appelle vertu dé religion la disposition que le Saint-Esprit met en nous pour nous appliquer à ce culte. Nous avons ici trois questions à résoudre : Quel est l'acte principal de la vertu de religion? Comment peut-on concilier avec l'adoration, qui n'est due qu'à Dieu seul, le culte que nous rendons aux saints, et les prières que nous leur adressons? Quelles sont les vraies maximes, quelle est
la pratique de l'Église, par rapport au culte des saintes images?
I. L'acte principal de la vertu de religion est Yadoration
L'adoration est l'hommage que l'homme rend à Dieu, comme au Créateur et au souverain Seigneur de toutes choses. La foi, l'amour, le sentiment d'une crainte respectueuse, concourent à rendre à Dieu cet hommage.
En adorant, l'homme proteste de sa foi en Dieu, principe unique et dominateur suprême du monde; il s'abaisse sous les yeux de l'infinie majesté de Dieu, et reconnaît sa propre dépendance : ce n'est pas de sa part une simple conviction de l'esprit, une connaissance spéculative; c'est en même temps une soumission du cœur. Alors même que l'amour de Dieu n'atteint pas le degré de perfection nécessaire pour le plein accomplissement, de la loi, il agit néanmoins ici: il entre comme élément essentiel dans l'acte d'adoration.
On peut adorer Dieu dans le secret de l'âme ou par un acte extérieur qui procède des sentiments que nous avons indiqués; on le fait surtout, et aussi parfaitement que possible, par le sacrifice.
II. Le sacrifice est l'oblation et l'immolation que l'on fait d'un objet sensible, pour rendre gloire à Dieu,, pour offrir une satisfaction à sa justice, et obtenir de sa bonté miséricordieuse les grâces dont les hommes ont besoin.
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Dans tous les temps, les hommes ont offert des sacrifices à Dieu. Nous voyons, à l'origine du monde, Abel offrir à Dieu ce qu'il avait de meilleur dans son troupeau ; Caïn offrit les fruits de la terre qu'il cultivait; Noé, au sortir de l'arche, immola plusieurs animaux. La Genèse nous parle des sacrifices d'Abraham et des autres patriarches. Cette pratique s'est répandue partout. C'était une persuasion générale que l'effusion du sang d'un animal apaisait la Divinité et réconciliait l'homme avec elle. On augmentait le nombre des victimes dans les grandes calamités ; l'histoire nous dit qu'on en vint jusqu'à sacrifier des victimes humaines pour calmer une tempête, pour détourner un fléau, pour assurer le succès d'une guerre. Le fait est aussi général, l'accord des divers peuples sur ce point est aussi certain, qu'il paraît humainement incompréhensible, f Comment les peuples ont-ils pu penser qu'ils rendaient gloire à Dieu en détruisant par le sacrifice des êtres qu'il a créés?... Comment, surtout, ont-ils pu se persuader qu'ils expieraient leurs péchés en offrant à Dieu une victime étrangère? Comment ont-ils pu croire que le sang d'un animal aurait la vertu de purifier les souillures de la conscience? Comment, enfin, une pratique qui paraît contraire au sens commun est-elle devenue universelle? C'est un mystère que l'on ne peut expliquer qu'en remontant à l'origine de la religion. « Il faut faire observer aux jeunes gens, dit « Rollin, que tous les peuples s'accordent à faire con- « sister le fond du culte public et le sens de la reli- « gion dans le sacrifice, sans en bien comprendre la « raison ni la fin, ni l'institution, qui n'est pas natucours d'instr. m- DigitiZ ed by Google
« relie et qui ne peut venir de l'esprit humain seul, « et que cette uniformité dans une chose si singulière <t ne peut avoir pris son origine que dans la famille « de Noé, dont les descendants emportèrent avec eux, « en se séparant, cette manière dont ils avaient appris « que la Divinité voulait être adorée i. »
Nous avons expliqué ces traditions en parlant ailleurs du sacrifice de Notrè-Seigneur. Concluons, sans nous étendre davantage sur ce point, que le sacrifice doit être offert à Dieu seul, comme l'adoration dont il est l'expression la plus parfaite. Je suis le Seigneur; vous n'aurez pas d autres dieux devant moi... Vous adorerez le Seigneur votre Dieu, et vous ne servirez que lux seul. Adorer une créature, lui offrir des sacrifices, c'est une folie, c'est une impiété sacrilège. Nous adorons un seul Dieu en trois personnes : nous adorons Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, qui est le Seigneur et Dieu béni par tous les siècles. Dans ce culte (fadoration rendu au Fils de Dieu fait homme, on ne sépare pas l'humanité de la divinité, parce que le mystère de Flncarnation a uni les deux natures d'un nœud indissoluble dans la personne du Verbe. Les catholiques adorent chaque jour la chair vivifiante du Sauveur dans la sainte Eucharistie ; ils adorent sa tôle qui a été couronnée d'épines, ses pieds et ses mains qui ont été attachés à la croix, son cœur qui a ressenti pour eux de si tendres émotions. Ces pieds, ces mains, ce cœur, ne sont pas des parties mortes et détachées du corps de Jésus-Christ ; tout est vivant en lui, tout y est digne du culte suprême d'adoration,
. t Rollin, Traité des Études. Lecture d'Homère.
parce que tout y est uni personnellement au Verbe. La vertu de religion ne se borne pas à l'acte d'adoration et au sacrifice; elle nous inspire un profond respect pour le saint nom de Dieu et un grand zèle pour la sanctification des jours qui lui sont consacrés, ainsi que nous le verrons dans l'exposition du 6econd et du troisième commandement» Elle nous inspire encore de faire avec une dévotion pleine de respect et d'amour tout ce qui est du service de Dieu ; elle nous fait honorer Dieu dans tout ce qui. est de son culte, dans tout ce qui nous représente quelques traits de ses infinies perfections* Elle devient ainsi le fondement du culte que nous rendons aux saints et dont nous allons nous occuper»
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pas contraire; a la vertu db religion,
I. Peutnon reconnaître les grandeurs de Dieu, ses perfections infinies, et son domaine suprême sur toutes choses, sans l'honorer dans ses œuvres, dans celles surtout où se manifestent avec plus d'éclat ses divins attributs et la toute-puissance de sa grâce? Or, où voit-on mieux l'image'de- la sainteté de Dieu; où brille d'un éclat plus pur l'action vivifiante et toute-puissante de son esprit, que dans les saints ? « Dieu ! a que vos amis sont honorés, dit le Psalmiste, que « leur puissance est grande I » Cet honneur auquel il a plu à Dieu d'élever ses serviteurs, est tel que Jésus- Christ, nous déclare leur avoir communiqué la gloire qu'il avait reçue de son Père, « Je leur ai donné, ô «Père! la clarté que vous-même m'avez donnée,
« pour qu'ils soient un, comme vous et moi sommes « un. Je suis en eux, et vous êtes en moi K »
On a grandement lieu d'être surpris, d'après cela, que quelques hérétiques aient reproché à l'Église le culte qu'elle rend aux saints, comme si elle les confondait avec Dieu dans une môme adoration 2 . La force du préjugé est telle, qu'encore aujourd'hui, malgré les explications les plus positives, beaucoup de protestants persistent à nous considérer comme des idolâtres.
La question serait pourtant bien facile à résoudre si on voulait l'aborder sans prévention ; il n'y a qu'un fait à éclaircir et un principe à discuter. Fait à éclaircir : L'Église rend-t-elle aux saints un culte idolâtrique, ou bien se contente-t-elle de leur déférer un culte différent de l'adoration et d'un ordre essentiellement inférieur? Principe à discuter : Le culte rendu aux saints, en le supposant différent de l'adoration, est-il légitime, ou doit-on le blâmer comme superstitieux?
II. La question de fait se résout par l'enseignement de l'Église et par la pratique générale des fidèles. L'adoration ne consiste ni dans les mots ni dans les signes extérieurs, mais bien dans l'intention de déférer un culte divin à un être supérieur que l'on veut
1 Psaume cxxvm; Évang. de saint Jean, xvn, 2*.
1 Pour mieux faire ressortir la différence qui se trouve entre le culte de Dieu et celui des saints, on a réservé le terme d'Adoration et celui de culte de Latrie pour le premier, et Ton a donné au second le nom de Dulie, qui vient d'un mot grec qui signifie servitude. On appelle Hyperduli* le culte que l'on rend à là sainte Vierge, parce qu'elle aussi est une servante de Dieu, quoique très-ôlevée au-dessus des autres saints. .
honorer comme le principe, le seigneur suprême et la fin dernière de toutes choses.
Le terme adorer, dans le style des Écritures, présente un sens très-large : il est souvent employé pour désigner une marque quelconque de respect déféré aux anges, aux hommes, aux saints; s'incliner par respect devant un magistrat, devant un roi, saluer un homme, c'est l'adorer, selon les expressions consacrées dans les temps anciens. Donc alors même que certains écrivains catholiques se seraient servis du même terme pour indiquer les honneurs rendus aux saints, on n'en devrait nullement conclure que ces écrivains ont attribué aux saints le culte qui n'est dû qu'à Dieu.
Il ne faut pas non plus s'arrêter aux signes exté-
, rieurs, tels que les génuflexions ou les prostrations,
signes fort indifférents de leur nature, et qui peuvent
k, tout aussi bien ne désigner qu'un acte de respect que
' se rapporter au culte d'adoration. Dans bien des
pays, comme en Orient, on donne aux hommes ces
marques de respect, on se prosterne à terre, devant
eux, pour les saluer.
Sans nous arrêter au terme d'adoration, ni aux signes extérieurs du culte, nous devons nous informer avant tout de ce que l'Église enseigne aux fidèles, et de ce que les fidèles prétendent faire, en suivant la doctrine des pasteurs, quand ils honorent les saints.
C'est un fait qui ne peut être ignoré de personne, que l'Église, dans ses décisions doctrinales, comme dans les catéchismes donnés aux fidèles pour leur instruction, enseigne dans les termes les moins équi-
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voques que l'on ne doit adorer que Dieu. Un seul Dieu tu adoreras se trouve à la tête du Déoalogue; c'est l'instruction familière que l'on donne aux enfants, c'est la doctrine que Ton enseigne à tous les âges et sous toutes les formes*
La pratique est dans une parfaite harmonie avec cette doctrine. Que l'on demande à un catholique s'il prétend adorer les saints comme autant de divinités, il répondra sans hésiter que non. Il aurait même droit de s'indigner qu'on lui fît une telle question, et de dira avec saint Jérôme : Insensé, qui de nom adora iamaU les martyrs et mit l'homme à la place de Dieu ? Il pourrait, avec saint Augustin, prendre pour témoins tous ceux qui connaissent l'Église, et dire : « Nous honorons la « mémoire des saints, et nous les vénérons comme « des serviteurs de Dieu qui ont combattu jusqu'à la « mort pour la vérité... Mais qui de vous a jamais « entendu un évoque ou un prêtre dire à l'autel, alors « même que l'on célèbre les saints mystères sur le « corps d'un martyr : Je vous offre le sacrifice, ô « Pierre, ô Paul, 6 Cyprien 1 ? »
Le concite de Trente a rappelé ces dernières paroles de saint Augustin dans le décret sur le saint sacrifice de la messe, où il explique les principes et la pratique de l'Église* catholique : « Quoique l'Église ait la cou- <t tume de célébrer quelquefois des messes en la mé- « moire des saints, néanmoins ce n'est pas à eux, « mais à Dieu seul, qui les a couronnés, qu'elle offre « le sacrifice. Cest pourquoi le prêtre ne dit pas $ Je « vous offre le sacrifice, ô Pierre ! ô Paul 1 mais, ren-
1 Saint Jérôme, Contre Vigilance, n* 5 ; saint Augustin, Cité de Dieu, liv. VIU, c. xxvu.
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« dant grâces à Dieu des victoires que les saints ont « remportées, il implore leur protection pour que ces « bienheureux, dont nous faisons mémoire sur la o terre, intercèdent pour nous dans le ciel 1 . »
Les idées n'ont jamais varié sur ce point; que Yon examine les croyances de l'Église dans un siècle ou dans un autre, on les retrouve constamment et invariablement les mêmes. Voyez, pour nous borner à un seul exemple, comment les fidèles qui assistèrent au martyre du glorieux saint Polycarpe, au second siècle, repoussèrent le soupçon d'idolâtrie que les païens avaient formé contre eux à cause de leur respect religieuxpour les martyrs. Aprèsavoir rapporté les dernières priàrei que récita Polycarpe avant de consommer son martyre et sa fin bienheureuse, ils ajoutèrent : « Le « démon empêcha que le corps du serviteur de Dieu ne « fût enlevé par nous, quoique plusieurs de nos frères ^ « eussent un très-grand désir de le soustraire. On per- '■ « suada au proconsul de ne pas nous remettre ce « corps, de peur, lui disait-on, que les chrétiens, « après avoir abandonné le crucifié, ne commenças- « sent à adorer celui-ci. Insensés, qui ignorent que a nous ne pouvons ni abandonner jamais Jésus-Christ « qui est mort pour le salut de tous, ni en adorer un « autre que lui! Nous l'adorons comme le Fils de « Dieu; pour les martyrs, nous les aimons comme des « disciples et des imitateurs du Seigneur, à cause de « la grande affection qu'ils ont témoignée pour leur « roi et leur maître, et nous désirons tous être leurs « condisciples et prendre part à leur sort, Le centu-
1 Concile de Trente, sess f X^II, ç. ni r
« non, poussé par les instances des Juifs, fit donc « brûler le corps : mais ensuite nous pûmes recueillir « quelques-uns de ces os, plus précieux pour nous « que les diamants les plus recherchés, et nous les « mîmes dans un lieu convenable. Nous nous réuni- « rons, s'il plaît à Dieu, dans cet endroit, pour celé- « brer avec joie le jour anniversaire de son triomphe, « pour célébrer la mémoire de ceux qui ont terminé « leur vie par de glorieux combats, et pour nous ins- « traire nous-mêmes et nous affermir au souvenir de « leur exemple *. »
En présence de tels monuments,, qui se rencontrent à chaque page de l'histoire, qui aurait le courage de renouveler contre l'Église le reproche d'idolâtrie?... Mais peut-être le culte des saints est-il superstitieux et peu en harmonie avec les principes fondamentaux du Christianisme?
Où est donc la superstition dans le culte des ^ saints?... Nous n'examinons pas s'il est quelquefois arrivé que des catholiques peu instruits aient mêlé des idées et des pratiques superstitieuses aux honneurs qu'ils rendaient aux saints ; il n'y a rien que l'ignorance ne puisse dénaturer, rien dont les passions ne puissent abuser ; l'Église n'est pas responsable de ces écarts, pourvu que son enseignement soit pur, que les pratiques qu'elle autorise soient parfaitement légitimes, et qu'elle veille à écarter les abus.
III. Le culte des saints consiste dans le respect que nous avons pour leur mémoire, dans les prières que nous leur adressons, et dans les honneurs que nous rendons à leurs images et à leurs reliques.
' Histoire ecclésiastique à'Eusèbe, liv. IV, c. xv.
Il n'est pas probable que Ton nous reproche de respecter la mémoire des saints. Dans tous les temps, on a conservé avec respect le souvenir des hommes qui se sont distingués par de rares vertus, ou par de grands services rendus à la société, ou par quelques qualités éminentes : c'étaient des sages, des savants, des littérateurs, des guerriers. Les saints sont les grands hommes du Christianisme : leur sagesse est bien au-dessus de celle des philosophes, leurs vertus sont d'un ordre plus éminent, leur dévouement est plus pur que tout ce qu'on a pu admirer de plus grand dans le monde. Quels hommes que les Apôtres, les Ignace, les Polycarpe, lesChrysostome, les Athanase, les Grégoire, les Charles Borromée, les Vincent de Paul, et tant d'autres saints que nous pourrions citer, car il y en a eu dans toutes les conditions de la vie ! La pensée de ces hommes, qui ont porté dans l'inflrf^mité de la chair des trésors de lumière et de vertu, élève l'âme, elle la pénètre d'une vénération profonde et la saisit d'un sentiment religieux, car elle y aperçoit un rayonnement des perfections divines. Non, il n'y a rien d'aussigrand, d'aussi vénérable qu'un saint, et le moins élevé parmi eux efface à nos yeux toute les grandeurs du monde. C'est donc rendre gloire à Dieu que de les honorer.
L'invocation des saints est tout aussi légitime, tout aussi naturelle que l'honneur que nous leur rendons. Sur la terre nous pouvons incontestablement prier les uns pour les autres ; il nous est permis de nous recommander aux prières des serviteurs de Dieu. Moïse obtint plus d'une fois de Dieu qu'il pardonnât au peuple hébreu dans le désert, quand ce peuple avait
prévariqué. Les amis de Job ne purent éviter les peines * dont Dieu les avait menacés, pour les punir de Tinconsidération de leurs paroles, que par la charitable médiation de ce patriarche, et c'est Dieu lui-même qui les avertit de recourir h lui. « Prenez sept taureaux « et sept béliers, allez auprès de mon serviteur Job, « et offrez pour vous un sacrifice ; Job, mon serviteur, « priera pour vous, je recevrai favorablement sa « prière, pour que votre folie ne vous soit pas impu- « tée. Éliphas, Baldad et Sophar firent ce qui leur avait « été dit, et Dieu fut touché de la pénitence de Job a quand il priait pour ses amis 1 . »
Saint Paul exhorte souvent les fidèles à remplir les uns à l'égard des autres cet office de charité. Il sollicitait des prières pour lui afin d'être soutenu par la grâce de Dieu dans les travaux de l'apostolat; de son côté, il ne cessait de prier pour les enfants qu'il avait engendris à Dieu et pour les Églises qu'il avait fou» dées. Dieu exauçait fréquemment et d'une manière sensible ces prières; il accordait même desguérisons miraculeuses à l'humble confiance que les fidèle» mettaient dans les Apôtres, Nous lisons dans leurs Actes que l'on présentait des malades à saint Pierre pour qu'il les bénît, qu'on les mettait sur son passage pour qu'il les couvrît de son ombre, et que les malades se trouvaient guéris; d'autres recevaient leur soulagement du seul contact du linge qui avait été à l'usage de saint Paul S
S'il nous est permis et avantageux d'invoquer les saints qui sont sur la terre, pourquoi ne les invoque-
1 Job, xlii, 8-10.
3 Actes <Jes Apôtres, v, 5 ; *xvw,
rions-nous plus quand ils jouissent de la gloire du ciel? Ont-ils perdu leur crédit auprès de Dieu; ou bien soupçonnerait-on qu'ils ne nous portent plus d'intérêt depuis qu'ils ont quitté la terre? Évidemment ils sont plus que jamais les amis de Dieu, car ils lui sont unis par un amour inaltérable. Leur charité, qui a été si fendre, si affectueuse, si compatissante, est plus parfaite dans le ciel; et, comme les liens qui nous unissent à eux subsistent toujours, comment n'auraient-ils pas égard à nos vœux?
Les saintes Écritures nous donnent de bien autres idées de la sollicitude des bienheureux pour leurs frères qui sont au milieu des épreuves dans les travaux et les tentations de ce monde. L'ange dit à Tobie : « Quand vous priiez avec larmes, et que vous ensevB- « lissiez les morts, j'ai offert vos prières à Dieu. » ^L'Apôtre saint Jean nous représente dans l'Apocalypse les anges qui entourent f autel sur lequel est l'Agneau, tenant à la main des encensoirs d'où s'élève un parfum, et il nous avertit que ce sont les prières des justes que les esprits bienheureux présentent à Dieu. L'auteur inspiré du livre des Maehabées rapporte une vision qui consola beaucoup le peuple juif et releva merveilleusement ses espérances. Onias, le grand prêtre, mis à mort depuis quelques années par les ennemis de la nation, avait paru étendant les mains sur tout le peuple, et intercédant pour lui. A côté de lui était un autre personnage tout éclatant de gloire et environné d'une grande majesté. Onias dit, en le montrant : « C'est là le véritable ami de ses frères et du « peuple d'Israôl. C'est Jérémie, le prophète de Dieu, « qui prie beaucoup pour le peuple et la ville sainte. »
En même temps Jérémie étendit la main et remit à Judas Machabée une épée d'or, en lui promettant la victoire sur les ennemis de son peuple*.
IV. Les adversaires du culte des saints n'ont probablement pas réfléchi sérieusement sur ce qui se passe sur la terre, ni sur ce qui se passe au ciel, sans quoi ils n'auraient pas condamné si légèrement là conduite de l'Église. Ils disent qu'invoquer les saints, c'est faire injure à Jésus-Christ, notre unique médiateur ; mais ne voient-ils pas la faiblesse de celte raison? S'il est permis sur la terre de recourir aux prières d'un juste, sans craindre de faire injure à Notre-Seigneur, comment dérogera-t-on aux mérites de Notre-Seigneur en continuant d'invoquer ce juste quand il est au ciel? Au ciel, comme sur la terre, les saints se bornent à intercéder pour nous ; ils ne sont pas la source de la grâce ; ils ne peuvent que la solliciter, et, s'ils l'obtiennent, c'est par Jésus-Christ, auquel nous rapportons tout ce que nous recevons de bien.
Nous n'exprimons pas ici une opinion particulière; c'est la foi, c'est la croyance universelle de l'Église, et le saint concile de Trente recommande en ces termes à tous les pasteurs de l'enseigner : « Le saint concile « prescrit aux évêques et à tous ceux qui sont chargés « d'instruire les peuples, d'enseigner aux fidèles, con- « fermement à l'usage reçu dans l'Église catholique « et apostolique depuis l'origine, conformément aux « décrets des conciles et à la doctrine unanime des « Pères, que les saints qui régnent avec Jésus-Christ
1 Tobie, xn, 12; Apocalypse, v, 8; II- liv. des Machabées, xv, 12-15.
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li dans le ciel offrent à Dieu nos prières; qu'il est bon i et utile de les invoquer et de recourir à leur proi tection, pour obtenir des bienfaits de Dieu par Jé- « sus-Christ Notre-Seigneur, qui est notre seul Ré- « dempteur et Sauveur *. » A défaut de tout autre enseignement, les formules usitées suffiraient pour rendre ces idées populaires. Il n'est pas un fidèle qui ne sache la différence que l'on met, dans les prières publiques, entre celles qui sont adressées à Notre- Seigneur et celles que l'on fait aux saints. Nous disons à Notre-Seigneur : Ayez pitié de nous; aux saints : Priez pour nous. De plus, dans les offices, au saint sacrifice et dans les autres parties de la liturgie, toutes les oraisons faites à Dieu en mémoire des saints, pour nous mettre sous leur protection, finissent ainsi : Par Notre-Seigneur Jésus-Christ Est-il posnble d'exprimer plus nettement quelle est la nature l'intercession ou de médiation que nous attribuons mx saints ?
A Dieu ne plaise que nous oubliions jamais ce que îous devons à Notre-Seigneur, et que nous diminuions m rien la gloire et les mérites de sa médiation ! La gloire des saints est la gloire même de Notre -Seigneur : ils ont reçu de lui tout ce qu'ils ont de mente, et leur intercession n'a de valeur qu'autant qu'elle 3st agréée de lui. S'il lui plaît de nous bénir par leur entremise, il nous paraît encore plus grand et plus aimable. Quelle ne doit pas être, en effet, la grandeur et la puissance de Celui dont les serviteurs sont ainsi honorés sur la terre ! Quelle puissance autre que celle
1 Concile de Trente, sess. XXV.
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d'un ©tou pwmtt faite reposer m wta sur des mort*}*, les élever au^dossua de la conditioa de leur nature, 0» leur faisant opérer des prodiges semblables 4 çeu* que les saints ont si œuvent opérés? D'un autre côté, que cette intercession des maints noua est précieuse |„» Quels rapports pleins dç charmes eUe établit antre eux et nous \... fîous entrons en société iivôc les apôtres, les martyrs, les vierges; nous pouvons nqus approeber d'eu* avee confiance et leur perter» Nous appelons h notre secours ceux qu$ $ous vénérons comme uq* pères, et que noua jutons comme des frères aînés qui nous ont précédés dans te ciel, et qui ont p^ssé par tes épreuves que nourf traversons« Nos prières peuvent aussi s'adresser en pat^ i içulier à des Âmes saintes qui m sont pas l'objet d'un culte public, À des parents dont la vie pure noua fait espérer qu'Us jouissent de la gloire du ciel, à de petits enfents mo r ts dans l'inooeenee de leur baptême* et devenus les anges tutélaires de leur famille, Il nous est bien doux de penser que ces 4mea bienheureuses nous voient, qu'elles nous écoutent, qu'elles parient i Dieu pour nous.
Oui, certainement , les g*i&ts connaissent nos prières- Nous ne pouvons pas expliquer la nature des rapports que Dieu a établis entre eu* et nous, tuais nous savons qu'ils nous sont présents quand nous les invoquons, qu'ils connaissent notre situation; les nécessités qui nous pressent, les dangers qui nous entourent Notre-Seigneur ne nous M-il P* 3 dit que les anges se réjouissent d$n$ le ciel de la conversion d'un pécheur ? N'avons-nous pas vu dans le livre des Machabées le grand prêtre Onias et le pro-
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pbète Jérémie étendre les mains sur leur peuple pour le protéger? Les anges et les saints savent donc ce qui se passe sur la terre l .
Les écrits des Pères de l'Église nous confirment dans cette idée. Nous voyons les docteurs les plus éclairés et les plus exacts, tels que saint Jérôme, saint Grégoire de Nazianze, saint Bernard, s'adresser aux saints qui sont au ciel, s'entretenir en quelque sorte avec eux, leur parler de l'Église et de leurs besoins particuliers en des termes qui, pat leur simplicité, indiquent manifestement la persuasion intime qu'ils avaient d'être vus et entendus de ces bienheureux. Est-il présumable que ces hommes si doctes fussent tous dans l'illusion et qu'ils s'arrêtassent à des idées chimériques? Ajoutez à ces preuves de tradition, que très-souvent des saints ont apparu à ceux qui les invoquaient, pour les consoler, les encourager, leur promettre le secours d'en haut, leur manifester des événements futurs qui les intéressaient. L'histoire ecclésiastique fait mention d'un grand nombre de ces apparitions qu'un esprit sage ne peut pas raisonnablement révoquer en doute ; plusieurs ont été constatées par des preuves irrécusables, dans les procédures faites pour la canonisation des saints. Nous avons donc les motifs les plus sérieux de croire à ces rapports intimes entre nous et les saints. Éclairés des lumières que Notre- Seigneur répand sur eux, ils sont présents à ceux qui les invoquent, ils sont témoins de leur vie, spectateurs de leurs combats, toujours prêts à leur tendre la main, et à écouter leurs vœux pour les présenter à Dieu, i Machab., liv. II, chap. xv, i&is.^r StoiatLuo, xv r *.
§ 3. — LE CULTB DBS RELIQUES ET DES IMAGES DES SAINTS EST TRÈS-LÉGITIME.
I. Le culte que nous rendons aux saints nous porte naturellement à honorer leurs reliques et leurs images.
La société civile, aujourd'hui comme autrefois, comme partout et toujours, conserve avec respect les cendres des grands hommes, et attache beaucoup de prix aux objets qui leur ont appartenu* Faut-il être surpris que l'Église honore les reliques des saints?
Les chrétiens ont des motifs d'un ordre bien supérieur. Nous pouvons dire à ceux qui blâmeraient ce culte: Vous considérez comme un objet précieux, comme un trésor de famille les restes inanimés d'un philosophe célèbre, l'épée ou le casque d'un fameuxgénéral, et vous ne savez pas si ce philosophe, si ce général n'est pas en ce moment réprouvé de Dieu, et condamné à d'ignominieux supplices en punition de ses mauvaises doctrines ou de ses mœurs corrompues. Vous le louez, et vous ignorez s'il a trouvé grâce auprès du souverain juge. Pour nous, quand nous honorons les reliques des saints, nous savons, à n'en pas douter, que leurs corps ont été les membres vivants de JéSus-Christ et les temples du Saint-Esprit; ces corps sont inanimés, mais Dieu les garde, et il W ressuscitera à la fin du monde pour les rendre éternellement glorieux; voilà le fondement du culte qu 6 nous leurs rendons * .
1 Concile de Trente, ses». XXV.
Dieu a confirmé ce culte d'une manière éclatante par les prodiges qu'il a opérés en l'honneur des reliques. Il est dit au quatrième livre des Rois qu'Elisée sépara les eaux du Jourdain en les frappant avec le manteau du prophète Élie, et qu'il traversa le fleuve à pied sec. Le même livre rapporte qu'après la mort d'Elisée des malfaiteurs ayant déposé dans le tombeau du prophète les restes inanimés d'un homme qu'ils avaient tué, le cadavre n'eut pas plutôt touché aux ossements de ce saint qu'il fut immédiatement rendu à la vie. Des faits non moins extraordinaires se sont reproduits dans la suite des temps. Quel siècle n'a pas été témoin de quelques prodiges, opérés par la vertu des reliques des saints?
Ces bienfaits de Dieu, autant que la religieuse vénération que l'on portait aux confesseurs de la foi, expliquent le zèle que, dès les premiers siècles, les ^ Églises témoignaient pour se procurer des ossements des martyrs, le concours nombreux qui se faisait au lieu de leur sépulture, la pieuse allégresse que témoignaient les peuples quand on découvrait des corps saints, demeurésinconnusjusqu'alors. Saint-Ambroise présenta aux Milanais les corps de saint Gervais et de saint Protais, découverts du temps de son pontificat, comme la richesse la plus précieuse de la cité et le gage de la protection divine sur elle. Saint Augustin, animé du même esprit et témoin oculaire de plusieurs miracles opérés en Afrique par les reliques de saint Etienne, n'estimait pas moins heureuses les villes qui pouvaient en posséder quelques parcelles. On lira
toujours avec un pieux intérêt ce qu'il en raconte dans son livre de la Cité de Dieu et dans quelques-uns
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de ses sermons, A la vue de ces ouvre» de la 4roite de Dieu» il s'écriait : « Un peu de poussière attire tout « un peuple; la poussière est oacbée, mais les bien* « faits éclatent : penses, mes très-chera frères» à ce « que nous prépare dans la terre des vivants Celui <r qui opère de si grandes choses aveo la cendre des « morts '. >>
Autant l'Église a fidèlement conservé ces traditions de respect et de confiance pour les reliques des saints, autant a-t-elle pris de précautions pour s'assurer de leur authenticité et pour éloigner du culte qu'on leur rend tout ce qui pourrait être superstitieux» Bile ne veut pas que l'on propose à la vénération des fidèles des reliques nouvelles qui n'auraient pas été examinées et reconnues authentiques par l'évoque, qui doit même, dans certains cas douteux, en référer au saintsiège 9 . Elle permet qu'on les porte en procession; mais, pour ne pas leur déférer un honneur qui pour- J mit paraître aux hommes peu instruits égal h celui que l'on rend au saint Sacrement, elle a défendu de les porter sous un dais. De môme, et toujours pour maintenir le principe essentiel sur la différence qui existe entre le culte dû à Notre -Seigneur et les marques du respect déféré aux saints, on place des reliques sous l'autel, dans la pierre sacrée sur laquelle se célébreront les saints mystères» mais jamais eur le tabernacle où se trouve le saint Sacrement. Jamais non plus on ne les expose sur l'autel, quand le saint
. l Cité ée £»«, Jiv, XXII, *• vwj Sermon cccjyh, sur saint Etienne,
* Concile de Trente §$$s, %\V X flfetetrar Hnvoeattoa te *fot«<
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Sacrement est lui-même exposé ; la gkrfre du Maître efface celle des serviteurs. A ce moment solen^l, foutes les pensées doivent se rapporter à lui seul.
Des peines très-graves sont portées contre ceux qui se permettraient un sacrilège trafic des saintes reliques, en les cédant à prix d'argent, ou en les expo» 6ant pour se procurer un profit* L'Église condamne et repousse avec horreur ces pratiques, si contraires à la vertu de religion. Elle prescrit enfin, pour assurer plus de respect aux reliques, qu'elles soient convenablement renfermées dans une châsse ; que les reliques les pins insignes, telles que le corps du saint, ou un membre entier, ou une partie notable de ce corps vénérable, ne soient pas gardées ailleurs que dans les temples ou dans les oratoires' publics. Si elle permet que les fidèles conservent dans leurs maisons des reliques moins considérables, et même qu'ils en portent t* sur eux, c'est sons la condition qu'ils les traiteront avec tout le respect qui leur est d&
Nous sommes entrés dans ces détails, qui se rattachent plutôt au culte public qu'à la partie morale de la religion, pour montrer comment l'Église met toujours en harmonie ses observances avec ses principes ; comment elle sait concilier la vénération des saints et de leurs reliques avec le culte suprême qu'elle rend uniquement à Dieu.
II. Que dire maintenant des saintes images? Que penser de la conduite de l'Église qui les vénère, et comment se fait-il que les protestants aient pu mettre en parallèle ce culte avec les .honneurs divins que 16 paganisme déférait aux idoles?
Ici, comme sur bien d'autres articles qui lontde*
venus un objet de dispute de la part des hérétiques, il y m eu d'étranges préoccupations d'esprit.
Les païens donnaient dans deux excès : l'un était de ] croire qu'ils pouvaient représenter la Divinité par . des statues; l'autre, que ces statues étaient déifiées, \ en ce sens du moins que la Divinité venait les habiter, i Saint Paul essaya de détromper les Athéniens de ces ; erreurs dans le discours qu'il prononça devant l'Aréopage : < Nous ne devons pas nous persuader, leur . « dit-il, que la Divinité soit semblable à l'or, ni à « l'argent, ni à une pierre taillée par un artiste 1 . » Il y avait de telles extravagances dans l'idolâtrie, que nous aurions de la peine à les croire, si les prophètes ne nous avaient pas dit à quel excès de stupidité étaient tombés les peuples privés de la lumière de la révélation.
Dieu, pour prémunir les Hébreux contre l'exemple des peuples idolâtres, défendit de faire des images et -jH "des statues; il excepta néanmoins les statues des deux chérubins qui devaient être posées au-dessus de l'arche. Ce fut par un semblable motif que, dans les premiers siècles du Christianisme, on ne rendait pas de culte aux images des saints. L'Église ne crut pas néanmoins nécessaire d'interdire les statues; elle laissa peindre les images des saints et les mit elle-même dans les temples. On vit assez fréquemment dans les baptistaires des statues de saint Jean ; on représentait sur le pied des calices et sur les murs des églises des images du Sauveur, celle de Daniel au milieu des lions, les combats des martyrs et d'autres sujets tirés
i Actes des Apôtres, xvn, 29.
de l'histoire sainte* L'historien Eusèbe loue, dans la Vie et Constantin, le pieux empressement que ce prince mit à orner son palais, et il décrit une magnifique représentation de Jésus-Christ en croix que l'on avait placée à la partie la plus élevée du palais. Ces images contribuaient à l'instruction et à l'édification des chrétiens 1 .
A mesure que le danger de l'idolâtrie disparaissait par la propagation du Christianisme, les fidèles eurent plus de liberté pour honorer les saintes images, brûler des cierges, faire des prières devant elles. Personne ne devait se méprendre sur le sens et la portée morale de ces actes, car on savait bien que ses vœux ne s'adressaient pas à une toile peinte ni à un morceau de marbre, mais à Notre-Seigneur, à la sainte Vierge, ou aux saints, que l'image représentait.
Cependant, comme il entrait dans les destinées de FÉglise qu'elle fût contredite dans tous les articles de sa foi comme dans son culte, il s'éleva de fortes oppositions contre l'usage que l'on faisait des saintes images. Dans les Gaules, quelques hommes peu éclairés, poussés par un zèle inconsidéré, brisèrent les images des saints, pour que le peuple ne fût pas exposé au péril de les adorer. Saint Grégoire le Grand, qui gouvernait alors l'Église universelle, leur adressa de sévères remontrances ; il leur dit qu'ils devaient sans doute s'opposer à ce que les fidèles rendissent aux images des honneurs divins, mais qu'ils avaient eu tort de briser ces images, parce que ce n'était pas sans de très-bons motifs que l'antiquité ecclésiastique
1 VU âe Constqntin, liv, IIJL, c, xyoc.
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avait eonseeté F usage de représenter par 1* peinturé» dans les lieux les plus vénérables, l'histoire dpâ saint* ; que ces peintures instruisaient et édifiaient les peupies u
Des oppositions beaucoup plus grèves s'élèverait quelque*emps après dans l'empire d'Orient» Un empereur de Constantinople,s'étant laissé persuader, par des ennemis du Christianisme, qu'il ne fettait pas Mener le culte des images, fit disparaître celles qui se trouvaient dans le palais, et publia ensuite des édits rigoureux pour que Ton brûlât partout tes images des saints. Ces édite* à l'èxéeution desquels les évê* ques et ce qu'il y avait de plus éclairé et de plus pieux parmi les fidèles opposèrent une forte résistance, donnèrent lieu à une cruelle persécution t un nombre considérable de catholiques souffrirent le martyre pour soutenir la cause de l'Église ; on donna le notad'Hxfco- < e lattes, qui signifie briseurs d'images, aux partisans de l'empereur. Les Souverains Pontifes, qui du haut de la chaire de saint Pierre n'ont jamais cessé de veiller aux intérêts de lu foi, adressèrent des instructions, des exhortations, des avis, aux empereurs Léon et Constantin Çopronyme, mais inutilement. Après la mort de ce dernier persécuteur, il plut à Dieu de rendre la paix à l'Église, et de faite triompher la vérité 4à où elle avait été plu* fortement attaquée.
Un concile général, tenu Tan 785 à Nicée, sous le pontificat d'Adrien, rétablit les images et maintint les traditions de l'antiquité. «Nous définissons, dirent tes « Pères de ce concile, que les saintes images doivent
1 Liv. IX des Épitres d*%aint Grégoire, ép. 9. ,
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i être expotées, suit déni ta» églises, sur lès vases, « les habits sacrés, les murailles, soit dans les mai- • sons; car plus on toit souvent dans leurs images « Jéeus*Christ, sa sainte mère et les saints, plus on « se sent porté à se souvenir des originaux et à les « aimer. On doit rendre à ces images le salut, maïs « non le culte de latrie, qui ne convient qu'à la nature « divine. On pourra néanmoins approcher de ces « images l'encens et le luminaire, comme on en use « à regard de la croix, des Évangiles et des autres « choses sacrées, le tout selon la pieuse coutume des « anciens; car le culte de l'image est rapporté à l'o- « rigtnal qu'elle représente. Telle est la doctrine des « saints Pères, et la tradition de l'Église catholique. » Quand le véritable Sens de cette définition eut été bien connu et que les préventions conçues, dans certaines parties de l'Occident, contre les Grecs eurent été dissipées par la sagesse des Souverains Pontifes, les décrets du concile de Nicée furent reçus partout. Au seizième siècle, les protestants renouvelèrent tes erreurs et les excès des anciens iconoclastes; le concile de Trente rappela contre eux les mêmes définitions, car les principes ne changent pas dans le catholicisme : ce que Ton a cru, on le croira toujours.
Le concile de Trente, rappelant ce que les saints docteurs avaient dit si souvent pour l'instruction des peuples, déclara, dans ses décrets, que nous ne vénérons pas les images dans la persuasion qu'il y ait en elles quelque divinité ou quelque vertu inhérente, mais parce qu'en nous découvrant devant elles, et en les baisant, nous adorons Jésus-Christ, et nous vénérons les saints.
Ce serait mal comprendre la pensée du concile que de voir dans ses décrets une condamnation de la pratique des fidèles qui témoignent une confiance plus grande dans les prières qu'ils font devant certaines images ou dans tel sanctuaire. Il n'y a ni erreur ni superstition dans ces prières, pourvu qu'elles soient réglées selon l'esprit de l'Église. Dieu se plaît quelquefois à honorer un saint par des grâces particulières qu'il accorde plus libéralement à son intercession; quelquefois aussi il fait éclater d'une manière extraordinaire la gloire de la sainte Vierge, la puissance de son intercession, dans un sanctuaire, devant une image particulière. La vue de ce sanctuaire en rappelant le souvenir des bienfaits reçus de la miséricorde divine, excite la confiance, attire les peuples, inspire la ferveur, favorise la dévotion. Les pèlerinages ont toujours été en honneur dans l'Église ; nous ne pouvons que respecter la conduite de Dieu, et, si les pasteurs veillent, ainsi qu'ils le doivent, pour écarter les abus que l'ignorance pourrait introduire, les fidèles pourront, sans danger de tomber dans l'illusion, suivre le mouvement de leur piété.
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LEÇON VII
Deuxième commandement. — Le Tœn et le serment.
Le premier devoir, le devoir le plus essentiel de la religion est d'adorer Dieu, pour reconnaître ses grandeurs infinies, son domaine suprême sur toutes les fy créatures, et la dépendance où nous devons être à son égard. La religion demande encore, et par le même principe, que nous ayons un très-profond respect pour le saint nom de Dieu; que nous accomplissions dès lors avec une religieuse fidélité les vœux que nous lui avons faits, les obligations que nous avons mises, eu les contractant, sous la protection de son nom ; que nous ne fassions jamais intervenir ce nom adorable dans nos discours pour assurer la vérité d'un fait, pour garantir notre fidélité à remplir un engagement, si nous ne sommes pas certains de ce fait, si nous ne sommes pas dans une disposition sincère de tenir ces promesses consacrées par l'invocation du nom de Dieu. Voilà ce que prescrit le second commandement du Décalogue : Tu ne prendras pas bn vain lk nom du Shwto&tqnPibv,
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§ 1. — UB VŒU. — CB QUE C'EST ; OBLIGATION D'ACCOMPLIR LES VŒUX QUE L'ON A FAITS. — DISPENSE DES VŒUX, QUI PEUT L'ACCORDER.
I. Le vœu est une promesse faite à Dieu, avec intention de s'obliger en conscience. Ainsi, pour en donner un exemple, on peut s'engager en vue de Dieu, et pour lui plaire, à faire des aumônes, à visiter une église, à souffrir certaines privations. Il est rapporté dans le livre de la Genèse que Jacob fit un vœu à Dieu, après la vision qu'il avait eue dans un songe. Il partait alors pour la Mésopotamie, et Dieu l'avait consolé en lui montrant les Anges qui veillaient sur lui, et en lui renouvelant les anciennes promesses faites à ses pères Abraham et Isaac. Jacob, touché de ces marques de la bonté de Dieu, fit cette promesse : « Si le Sei- 4 « gneur est avec moi, qu'il me conserve dans mon « voyage et me ramène heureusement à la maison de * mon père, le Seigneur sera mon Dieu, et je lui offri- « rai la dixième partie de tous les biens qu'il m'aura « donnés. » L'histoire sainte nous a laissé de nombreux exemples de semblables promesses faites à Dieu. Disons en peu de mots le vrai caractère de ces vœux et l'obligation qu'ils imposent.
Le voeu n'est pas simplement un dessein ou une résolution de faire tel acte, mais c'est une obligation que Ton contracte, et en vertu de laquelle ons'ôte la liberté morale de pouvoir faire autrement. Il faut* par conséquent, pour un véritable vœu, l'intention de s'obliger en conscience. Celui qui, dans un mouvefltëflt de ferveur, fait à Dieu une promesse, et qui dotrtten-
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sait» iH ôstlié par un m, doit chercher la solution de son doute dans la souvenir des dispositions où il se trouvait au moment où il a fbrtbé sa résolution» 61 son intention était de s'engager de manière qu'il ne pût manquer à sa promesse sans commettre un péché, il a fait véritablement un vœu.
Il y a autant d'espèea&de vœux qu'il y a de maniérée de s'engager aveo Dieu» La tobu est pertowxl ou réel, selon que son objet est une action à faire ou une chose è donner. La vœu de Jaeob était tout à la foie personnel et réel : il était personnel, puisque ce patriarche promettait à Dieu de le servir toute sa vie avec une plu» grande fidélité; de plus, ce voeu était réel, puisque Jacob s'engageait à consacrer à Dieu la dime de tous ses biens. L'obligation d'un vœu personnel n'atteint que l'individu qui a voué; il n'en est pas de même du vœu réel. La vertu de religion demande que, si celui qui a promis à Dieu un objet meurt avant d'avoir accompli son mu, les héritiers remplissent eux-mêmes, autant qu'ils le peuvent, les intentions du défunt : c'est utia dette sacrée de| la succession.
Le vœu est absolu ou conditionnel, selon qu'on le fait sans aucune condition* ou qu'on la fait dépendre de tel événement. C'est ainsi qde tous pouvez promettre à Dieu de faire une aumône pour obtenir la guérisob d'un malade, ou bien promettre que vous fferest une aumône si ce malade relève de «a maladie. Dansée dernier cas, le vœu ne devient obligatoire qu'après laguérisoa du malade. Le vœu conditionnel est moins parfait que le vœu absolu; il doit être de* lors moins agréable & Dieu, quoiqu'il soit cependant bon et méritoire.
De tous les vœux que l'on peut faire, le plus étendu et le plus parfait est celui de la vie religieuse, par lequel le fidèle voue à Dieu son corps par la chasteté, sa volonté par l'obéissance à des supérieurs, ses biens temporels et l'espérance même d'en acquérir, par une pauvreté volontaire. Ce vœu est un vrai sacrifice de tout soi-même à la gloire et à l'amour de Dieu.
II. Quel que soit le vœu que l'on a fait à Dieu, il faut l'observer avec une religieuse fidélité. « Quand a vous aurez fait un vœu, dit le Saint-Esprit, vous ne « tarderez pas à l'accomplir, parce que le Seigneur « votre Dieu l'exigera de vous ; et, si vous mettez du « retard à vous acquitter, vous serez coupable dece vant lui. Si vous ne voulez pas faire un vœu, vous « serez sans péché ; mais, si vous vous engagez envers j a Dieu, vous devez accomplir fidèlement ce que vous , « lui avez promis... Il vaut beaucoup mieux ne pas 4 « faire de vœu que de ne pas remplir les promesses l a que l'on a faites \ » Le vœu est assurément un acte de religion très-agréable à Dieu. Ce que l'on fait en vertu d'un pareil engagement est, toutes choses égales d'ailleurs, plus méritoire à ses yeux, parce qu'il y & dans le vœu une volonté plus généreuse, plus spontanée, un désir plus grand de se dévouer à la gloire de Dieu ; on a voulu, par amour pour lui, s'ôter jusqu'à la liberté que l'on avait de ne pas faire telle œuvre que l'on sait devoir lui plaire. Mais aussi quel défaut de respect pour le saint nom de Dieu, si par légèreté, par inconstance ou pour toute autre cause, on néglige, ou si l'on refuse d'accomplir ce qu'on lui a promis 1 C'est
• Deutéronome, xxm, 21 j Eccl&iaste, v f 4,
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une véritable infidélité, qui nous rend gravement coupables, toutes les fois que la matière de notre vœu est considérable.
Il en est autrement si, par suite des circonstances, l'exécution du vœu nous est devenue impossible ; ou encore, si qous sommes relevés de notre obligation par une autorité légitime.
Celui qui a promis une aumône pour les pauvres et qui se trouve ensuite dans un état d'indigence qui lui rend cette aumône moralement impossible est dégagé de son vœu. Il en est de même de celui qui s'est engagé à faire un pèlerinage à un lieu de dévotion, et qui tombe dans une maladie qui ne lui permet pas de sortir. Il y a pourtant ici des illusions à craindre : plusieurs sont tentés de prendre pour des impossibilités morales de simples difficultés qu'ils rencontrent, des embarras qu'ils n'avaient pas prévus, embarras qui rendent l'accomplissement du vœu plus onéreux qu'ils ne l'auraient pensé, sans pourtant les dégager de leur obligation. Qui décidera si les changements survenus sont tels, qu'ils constituent une véritable impossibilité, ou si le vœu s'étend à tel cas non prévu? Question fort délicate, que l'on ne peut résoudre que par une sage appréciation de l'intention personnelle de l'individu et des inconvénients auxquels son vœu l'expose. Il faut examiner l'un et l'autre de bonne foi, consulter au besoin un directeur : s'il reste un doute sérieux, si même, malgré les difficultés survenues, on pense que le vœu subsiste, on peut avoir recours aux supérieurs ecclésiastiques, qui verront s'il j a lieu à une dispense ou s'ils doivent faire une commutation du vœu.
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III. L'Église peut effectivement dispenser d'où vœu; elle peut à plus forte raison le commuer, en substi* tuant une autre œuvre à celle que l'on avait promise à Dieu* Elle a reçu cette puissance de Notre-Seigneur qui a dit aux Apôtres s Tout <* qm vous délient sur la tort $era délié dam k ciel. Ces paroles, prisée dans leur sens naturel, et suivant l'interprétation qu'elles ont eue dans tous les temps, autorisent les premiers pasteurs à délier les fidèles des liens spirituels, quand ils jugent convenable de le faire, en se conformant dans l'usage de ce pouvoir aux maximes de l'Évangile. Ce n'est pas un pouvoir arbitraire; comme l'obligation du vœu est de droit divin, le supérieur ecclésiastique ne peut valablement en dispenser que pour des raisons graves. Comment, sans de pareils motift, espérerait-on que Dieu ratifie dans le ciel la sentence portée en son nom sur la terre? U importe donc beaucoup que ceux qui recourent à l'Église, pour 4 obtenir une dispense, fassent un exposé sincère des raisons qui peuvent motiver la dispense; car, s'ils trompaient le supérieur, leur conscience demeurerait chargée devant Dieu.
Jl n'y a que le Pape et les évoques, et ceux qui sont autorisés par ces premiers pasteurs, qui aient droit d'accorder une dispense ou une commutation des vœux. Le droit du Pape s'étend à toute sorte de vœux et n'a d'autres limites que celles de la loi divine ; les vœux solennels que Ton fait dans certains ordres religieux lui sont exclusivement réservés, ainsi que le vœu absolu et perpétuel de chasteté, et quelques autres qu'il est inutile d'énumérer ici. Les évoques peuvent dispenser leurs diocésains de tous les vœux
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qui ne Sont pat réserrés au Pape. Les curés et les confesseurs n'ont aucun droit, à raison de leur titre, de dispenser des vœux, mais ils peuvent recevoir du Pape ou de leur évêque la faculté d'en dispenser, et dans ce cas ils doivent se tenir dans les limites de la concession qui leur est faite.
Quoique les supérieurs ecclésiastiques aient seuls une juridiction spirituelle pour dispenser des vœux, il y a d'autres personnes qui peuvent les annuler ou en suspendre l'obligation, à raison de l'autorité qu'elles ont sur la matière même du vœu, ou sur la .personne qui l'a fait. Deux exemples expliqueront suffisamment notre pensée.
Ceux qui vivent sous Impuissance d'autrui, tels que les enfants mineurs, les femmes mariées, les servi* teurs, ne peuvent pas exécuter des vœux qui préjudicient aux droits de la personne dé qui ils dépendent, % s'ils n'ont obtenu son assentiment ; car Dieu veut que * tous les droits et toutes les obligations légitimes soient respectés. Ainsi le fils mineur, devant vivre sous l'autorité de son père, ne peut pas aller en pèlerinage en Espagne, en Italie ou ailleurs, si son père n'y consent pas ; tant qu'il n'a pas la libre administration de sa fortune, il ne peut pas s'engager, non plus, à faire des aumônes sans l'agrément de son père ou de son tuteur. L'épouse ne doit pas moins se conformer aux volontés de son époux en ce qui tient aux devoirs de la famille. Le serviteur doit respecter les obligations qu'U a contractées envers son maure. Donc, si le père, si le mari, si le maître refuse d'approuvé^ des vœux que Ton ne peut faire qu'avec son agrément, ces vœux oessent d'être obligatoires; l'obligation ne sera quwuapt»***
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gi elle a été contractée non-seulement pour le temps présent, mais aussi pour un temps à Tenir où Ton ne sera plus sous la puissance cT autrui.
Concluons que, s'il est très-avantageux dans certaines circonstances de nous lier par des vœux, il est aussi de la prudence chrétienne de ne pas nous engager de la sorte sans y avoir bien pensé, et sans avoir consulté le directeur de notre conscience.
§ 2. — lk serment; ses analogies avec le vœu.
I. Le serment est une invocation expresse ou tacite du saint nom de Dieu, en témoignage de la sincérité de la parole que Ton dit, ou d'une promesse que Ton fait
Dans tous les temps et parmi tous les peuples, civilisés ou barbares, on a vu les hommes invoquer Dieu comme témoin de la sincérité de leur parole et del leur fidélité dans l'accomplissement d'une promesse. L'histoire des patriarches en offre de nombreux exemples. Dieu, pour donner à nos pères une assurance plus grande de la réalisation de ses promesses, a juré par lui-même, parce qu'il ne peut y avoir sur la terre ni dans le ciel un nom plus grand. Abraham, Isaac, Jacob, ont juré par ce nom vénérable. Vous craindrez le Seigneur votre Dieu, dit la sainte Écriture, et vous jurerez par son nor^ *.
La raison de cette coutume universelle se trouve dans ta nécessité où sont quelquefois les hommes de donner une garantie 4e la sincérité de leur parole.
. 1 Dentéronome, vi, is.
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Quand nous assurons un fait que d'autres ont eonnu comme nous, il nous est permis d'invoquer leur témoignage à l'appui du nôtre ; et alors notre parole a plus d'autorité, elle rassure plus efficacement ceux qui ont intérêt à connaître le fait. Mais, si nous avons été seuls témoins, s'il s'agit d'un fait personnel qui demeure dans le secret de notre conscience, si nous voulons donner une assurance plus entière de notre sincérité dans la promesse que nous faisons, nous invoquons, comme témoin, Dieu qui lit dans les cœurs, et qui doit un jour manifester la vérité ; nous en appelons à son témoignage. Les hommes présument que nous n'oserions pas profaner le nom de Dieu, et nous exposer aux rigueurs de sa justice ; ils sont portés à accepter avec confiance une parole mise sous une telle garantie ; ils comptent sur des promesses consacrées par la religion du serment.
Le serment est donc essentiellement un acte religieux, il suppose dans celui qui le fait l'intention de prendre Dieu à témoin; il rend hommage à sa science divine pour laquelle rien n'est caché, et à sa justice sou* veraine qui punit sévèrement le parjure. La forme, ou le signe extérieur qui manifeste au dehors cette intention, peut variée selon les circonstances et selon les usages des lieux. Que l'on dise : je jure; que l'on pose les mains sur les Évangiles en disant : ainsi Dieu me soit en aide et ses saints Évangiles; que l'on se •contente de lever la main sans prononcer une parole, sur l'invitation de quelqu'un qui demande le serment ; ces paroles, ces signes convenus indiquent, d'après les mœurs et les habitudes des peuples, un véritable serment ; celui qui prononce ees paroles, ou qui fait
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ces sigaês, prend réellement Dieu à témoin, à moins que par une dissimulation hypocrite U n'ftit une intention contraire.
D'après ces principes, noua ne compwaaona pas la distinction que certaines personnes ont voulu faire, dans ces derniers temps, entre le serment religieux et le serment politique, comme si le serment, quand il est prêté en vertu d'une constitution et qu'il se rapporte à dea institutions politiques, perdait son caractère d'acte religieux. ie$ législateurs moderne* n'ont rien innové sur cette matière : ils n'ont pas voulu créer un nouvel engagement qui s'appellerait un ser- . ment, sans avoir rien de commun avec l'acte solennel que dans tous les siècles antérieurs les peuples ont connu et pratiqué sous ce nom* Ils ont voulu au contraire ce qu'avaient voulu les gouvernements d'autrefois, mettre les institutions, et avec elles les plu* graves intérêts de la société, sous la garantie tutélaire ^ de k religion.
Plus le serment est vénérable en lui»môme et par les obligations qu'il impose, plus aussi celqi qui le fait doit veiller sur lui-m$me pour ne pas prendra en vain le saint nom do Dieu; car, dit la sainte Écriture, Dieu ne lawem po* impuni celui gui dura pri$ $on nom en min,
. On prend le nom de Dieu en vain - 1° quand on jure sanp aucune nécessité ni utilité; 2° quand on jure contre la vérité, en assurant comme vrai ce que l'on sait être faux, ou comme certain ce que Ton ne connaît pas avec certitude; 3° quand on s'engage par sarment & foire le tuai,
îfotrç-Seigneur nous dit dans ion Évangile : « Ne
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« jurez pu du tout* ai par la ml qui est to trône de * Dieu, ni par la terre qui est l'escabeau de ses pieds, « »i par Jérusalem, qui est la ville du grand Roi, m « par votre tète, car vous ne pouvez p$s changer la « oauleur d'un seul de vos cheveux. Bornex-vous à « dire : e«t, wi; ou ; n*n, tien, Tout ce qui est de plus « provient du. mal \ % n II n'a point voulu nous interdira, pour toujours et pour tous les cas, de faire un serment, puisque les Apôtres, qui connaissaient parfaitement la doctrine de leur maître, ont fait eux*raêmeades serments, comme on le voit dans les Épttres de saint Paul : l'Église d'ailleurs a toujours autorisé l'usage du serment, souvent elle Ta prescrit; ce qui est upe nouvelle preuve que l'Évangile ne le condamne pas. Mais Notre-Seigneur nous conseille de ne recourir au serment que le plus rarement possible, de nous contenter ordinairement d'une simple affirmation ; ce ? qui va qu delà vient efo wal t nous dit-il. Ce n'est pas mal en soi, mais cela procède du mal, c'est-à-dire de l'infirmité humaine, qui a besoin de se prémunir par ce moyen contre la surprise du mensonge; il ne faut le faire que dans les cas d'une véritable utilité. En usant d'un sage discernement, le saint nom de Dieu sera mieux respecté, et l'on sera bien moins exposé au périt du parjure, péril toujours grand pour ceux qui jurent fréquemment sans cause sérieuse,
La violation de cette première règle n'est pas une faute grave, h moins qu'il n'y eût un danger probable de pagure ; il n'en est P«* de môme de la violation 4e la seconde régla* Assurer sow la foj du serment oe
t É*im$, de wjftt Mftttfaieaf v. aa-3,T,
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que Ton sait être faux ; donner pour certain ce qut Ton estime douteux, ou ce que Ton ne connaît pas, c'est toujours une grave injure faite au nom adorable du Seigneur; c'est profaner ce saint nom, pour nous servir du langage des Écritures. Il n'y a pas de motifs, on ne peut alléguer aucune raison de nécessité, qui justifie un pareil acte ; celui qui prête un faux serment associe, autant qu'il est en lui, Dieu h son mensonge; il se sert du nom de Dieu pour autoriser Terreur; il commet un sacrilège.
Nous blesserions encore, d'une manière très-grave, le respect dû au saint nom de Dieu, si nous nous engagions, sous la foi -du serment, à faire une mauvaise action. Il n'y a pas un moindre désordre à s'engager par serment à commettre un péché qu'à faire un parjure. Dans l'un et l'autre cas, on profane le saint nom de Dieu. Si, quand on a prêté le serment, on ignorait^ que la chose promise fût contraire à la loi de Dieu,^ on n'a point péché en promettant de la faire; mais quand on s'aperçoit qu'elle est mauvaise, il faut s'en abstenir. Il n'y a pas de serment qui puisse jamais nous obliger ni nous autoriser à offenser Dieu. Hérode commit une grande indiscrétion quand il promit avec serment à la fille d'Hérodiade de lui accorder tout ce qu'elle demanderait; mais il commit un crime exécrable quand, par un faux respect pour ce serment, il fit mettre à mort saint Jean-Baptiste.
II. Quand le serment a été fait selon les règles de la justice, nul doute qu'il n'impose une grave obligation. Celui qui, par légèreté ou par inconstance, n© tient pas des promesses consacrées par l'invocation du saint nom de Dieu, est coupable; sa faute est plus
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on moins grave, selon l'importance de l'objet, selon les circonstances au milieu desquelles il se trouve, et aussi selon le scandale qui peut résulter de son infidélité. L'obligation ne cesse que dans l'un de ces trois cas : 1° s'il y a une véritable impossibilité de tenir les engagements contractés; 2* si celui envers lequel on s'est engagé renonce volontairement à son droit, ou s'il viole lui-même des engagements réciproques; 3 9 si l'Église accorde une dispense du serment.
Relativement à ce dernier cas, il est à observer que les serments qui confèrent des droits à un tiers sont toujours exceptés des pouvoirs les plus étendus que les Souverains Pontifes accordent aux confesseurs dans les bulles du Jubilé. Le seul cas où l'Église accorde une dispense est celui où l'engagement pris sous la foi du serment devient gravement préjudiciable à des intérêts supérieurs, soit de l'ordre spirituel, soit de l'ordre temporel, et alors c'est plutôt une interprétation du droit divin qu'une dispense proprement dite. L'Église, en nous relevant de l'obligation du serment, nous déclare au nom de Dieu que nous ne sommes pas tenus de remplir un engagement dans telle circonstance, que nous n'avions pas prévue en le contractant, et à raison de laquelle nous n'eussions pas pu nous obliger si nous l'avions connue.
§ 3. — BLASPHJEtffiS et imprécations;
Le second précepte du Décalogue, en défendant de prendre le nom de Dieu en vain, condamne le blasphème, c'est-à-dire toute parole injurieuse à Dieu, à "cours d'instr. m, oc^le
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la religion ou aux sainte. Si nous devons avoir un tal respect pour ce nom, que noua ne devions jamati le prononcer pour confirmer un mensonge ni pour nous engager à mal faire, il est évident que noua commettrions un crime en le blasphémant.
Il est rapporté dans le Peatateuque qu'un Hébreu s'étant rendu coupable de blasphème, Moïse consulta le Seigneur pour savoir ce que Ton devait faire de ce malheureux. Il lui fut répondu : « Conduisez cet « homme hors du camp, que tous ceux qui ont en- « tendu son blasphème mettent la main sur sa tête, « et que le peuple le lapide* Vous direz aux enfants « d'Israël : Tout homme qui aura blasphémé le « nom de son Dieu sera puni de mort ». » En mettant les mains sur la tête du blasphémateur, ceux qui l'avaient entendu protestaient qu'ils n'avaient eu aucune part à son crime, et que son blasphème devait retomber sur lui. Bans un État dont Dieu était le chef tem- 4 porel, le blasphème était un crime de lèse-majesté : on doit toujours le considérer comme un crime et un grand malheur dans quelque paya que ce soit; car, s'il demeure sans expiation, il ne peut qu'attirer la colère du oiel sur la terre* Les moeurs actuelles et l'état de la société rendent l'autorité publique impuissante à prévenir et à réparer ce désordre; c'est ce qui a inspiré à un nombre considérable de pieux chrétiens la pensée de s'unir entre eux par une association de prières et d'expiations, pour demander miséricorde au ciel et obtenir le pardon de tant de blasphèmes.
* Lévitiqaêrjnnv,
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Lai exeès que nous déplorons ici sont devenus si oommuns dans certaines classes de la société et daos quelques provinces, qu'on a dû se demander si l'ha* bitude de prononcer des paroles injurieuses à Dieu ou aux saints ne pourrait pas excuser quelquefois de péché ceux qui l'ont contractée, à causa du peu de réflexion avec lequel ils prononcent ces mauvaises paroles. Les enfants élevés au sein d'une famille où ils entendent fréquemment des blasphèmes, qu'ils répètent ensuite sans en comprendre le sens, ne sont pas coupables, puisqu'ils ne savent pas ce qu'ils disent; mais pour les autres, s'ils ne réfléchissent pas toujours sur les blasphèmes qu'ils profèrent, empor» tés qu'ils sont par un mouvement de colère ou entraînés par l'habitude, ils sont néanmoins très-répréhensibles, d'abord parce qu'ils ne se corrigent pas de cette déplorable habitude, et ensuite parce qu'ils no peuvent pas ignorer que ce qu'ils fbnt est mal.
Ces réflexions ne s'appliquent pas à certaines paroles grossières que ne prononce jamais un homme bien élevé, mais qui ne renferment rien d'injurieux pour Dieu. Quelques-unes des expressions auxquelles nous faisons allusion ont pu être primitivement des serments, d'autres dés blasphèmes, Si on en juge paf leur étymologie; mais elles ont depuis longtemps perdu ce sens mauvais ; l'usage leur donne une tout autre signification.
Le blasphème, déjà si criminel en lui-même, contracte un nouveau caractère de malice quand il est jointe des imprécations eontre Dieu ou contrôles saints, contre le prochain ou contre soi-même. Dans le premier cas, Wnjur* est plus gratfe; elle renfcr«Q
la haine de Dieu, le désir qu'il ne soit pas; dans le second cas, il y a violation de la charité que Ton doit au prochain, ou que Ton se doit à soi-même.
§4. — JUGEMENT ET DÉCISIONS DE i/ÉGLISK SUR LES SERMENTS QUI SE FONT DANS LA FRANC -MAÇONNERIE ET DANS LES AU- TRES SOCIÉTÉS SECRÈTES.
Nous ne devons pas terminer l'explication du second commandement, sur les vœux et sur les serments, sans dire deux mots des serments qui se font dans la Franc-Maçonnerie et dans d'autres sociétés secrètes, car il importe que nous sachions pourquoi les Souverains Pontifes les ont condamnés si souvent et en termes aussi énergiques.
Les sociétés qui se forment dans l'ombre inspirent de justes inquiétudes à tous ceux qui aiment l'Église et la patrie ; car ces sortes de sociétés ne s'organisent qu'au détriment de l'une et de l'autre, comme l'expérience l'a si souvent constaté. La seule affectation qu'elles mettentàenvelopperleursdesseins, leurorganisation, leur doctrine, d'un voile impénétrable, suffirait pour les rendre suspectes : il ne faut pas tant de mystère pour faire le bien, mais celui qui fait le mal hait la lumière , dit Notre-Seigneur * ... Nous croyons utile de donner quelques indications sur Tune de ces sociétés, la Franc-Maçonnerie.
Nous n'avons pas à rapporter ici les origines de la Franc-Maçonnerie, ni les phases succesives de son histoire : nous ne dirons pas comment, opérant autre*
' Qui maie agit, odit lucem, Saint-Jean, m, 2 h
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fois dans le plus profond mystère, elle s'est produite en partie au grand jour à mesure qu'elle s'est vue protégée par des gouvernements, et que 'des révolutions politiques favorisaient ses tendances. Elle a des journaux, ses adeptes ont publié des livres, elle a eu des manifestations éclatantes dans le cours de ces dernières années. La plus solennelle de ces manifestations eut lieu à Paris, pendant la Commune, le 29 avril 1871. Sur un appel fait à toutes les loges, une foule immense de Francs-Maçons, déployant soixante-deux-bannières maçonniques, se renditdelacourduLouvreà l'Hôtel de Ville, et fut reçue par les membresde la Commune. On proclama de part et d'autres l'union inséparable de la Commune et de la Maçonnerie. De l'Hôtel de Ville la colonne des maçons se dirigea vers les remparts de la ville, où elle planta ses bannières et essaya en vain de* ^parlementer avec les généraux de l'armée française, à l'effet d'obtenir une paix basée sur le programme de la Commune.
La Franc-Maçonnerie se montre donc au grand jour, elle a ses correspondances, ses loges bien connues, et cependant elle demeure une société secrète ; elle demande à tous ses initiés des serments par lesquels ils jurent de ne jamais révéler les secrets, les doctrines et les usages des francs-maçons, et se dévouent à la mort, s'ils manquent jamais à leur parole. Ils prêtent ce serment au milieu de cérémonies faites pour produire un grand effet sur leur imagination, en présence d'homtnes armés de glaives dont la pointe est tournée vers le récipiendaire, et qui le menacent de venger la Maçonnerie, en le punissant de mort, s'il est parjure. Comment expliquer la publicité donnée à l'existence
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de la Maçonner**, avec ces serments et cette loi du secret? Ces* qu'elle a tut but appelait et tm but réel qui est tout autre» Ette a dans sortes d'edeptei, ceux qui n'en connaissent pas la dernier mot, le but buptéme, et lea franashmaçtuifi véritable*, qui savent très-bien, ai»» oe qu'ila faut al ce qa'ik veulent * . Aux premiers, alla donne dea maximes vagues de morale qui *e blessent directement aucune idée religieuse, e}l# parla de fraternité, alla le* amuse a*ee des banq«#ts et des eétémcnica bixarrea, Vides de sens, mais qui plaisent par leur singularité al qui exaltes* l'imagination* Toutefois, bien qu'elle ne dise rim à cette première catégorie dé maçons (qoe la public ne puisse connaître sans iaoonvéûient et qui Ha soit trè^comm, elle la* lia par un serinent pour les attacher à la so- Qi4té et les prépara de loin» ail 7 a lieu, à d'autre* initiationa. Aux seconds, alla révèle par degrés san bu\ Ultérieur, sas mystères, qui tondent tous h Ifaxtinetia» du sens religieux et à une révolution sociale* Voilà comment et pourquoi la Franc-Maçonnerie demeure une société secrète* tout en ayant mua existence publique, avouée, efik&ette, (tons plusieurs pay&
Un écrivain disait axée vérité, dans une histoire contô»po*aine t «. Comme lés trois grades de la Maçosnef ris ordieaire (apprenti, compagnon, mattre) coma prenaient un grand nombre d'hommes opposés par * état et par principes à tout prcjat de subversion a sociale, les novateurs multiplièrent les degrés de a l'échelle mystique à gravir, ils créèrent des srriè- « f*4egea réseivé» aux fuies ardentes ; il* teti-
1 Étude sur lu fr**v-mat*iiktrte } parMgrrDttpanlobp, p. a (1C75).
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« ttièrent les hauts degrés d'Élu, de ehevaUer du $oiei! y « et ht stricte otèervance, de Kadbch ou homme fégé- « itéré : sanctuaire ténébreux, dont les portes ne « s'ouvraient à l'adepte qu'après une longue série « d'épreuves, calculées de manière à constater le pro- « grès de son éducation révolutionnaire, à éprouver la « constance de sa foi, à essayer la trempe de son « cœur. 4 »
Voilà bien les tendances de la Franc-Maçonnerie, le fond de ses mystères, le but ultérieur de ses serments. Au milieu de pratiques, tantôt puériles, tantôt sinistres, ses adeptes s'engagent à combattre tous les principes, toutes les observances sur lesquels repose là société, ils poursuivent lé plan d'Une révolution religieuse et sociale] par tons les moyens, et on en a vu ne pas reculer devant l'assassinat et l'empoisonnement.
La Franc*Mftçonnerie paraît, aux yeux de ses adeptes superficiels, se tenir en dehors d'une religion positive, et respecter les convictions religieuses de chacun, laissant à tous, sous ce rapport, une entière liberté, mais, en réalité, il est impossible aujourd hui d'en douter, elle ne veut pas de Dieu, elle pousse* ce qu'elle appelle l'instruction laïque, expression toute récente dfcns le sens qu'on lui donne et qui unifie une instruction athée ; elle éloigne lés hommes de l'Église, elle provoque les mariages purement civils, détourne les parents de feire baptiser leurs enfents, organise les enterrements solidaires , poursuit Ses prôtres de ses calomnies, et tente de fcorrom-
y L<taïs Blanc, Histoire dé dix am r
pre ceux qu'elle espère pouvoir pervertir. — En ce qui concerne la société temporelle, la Franc-Maçonnerie a pour devise et pour règle de ne pas s'occuper de politique, de se tenir en dehors de toutes discussions sur ces matières irritantes; en réalité, elle a constamment poursuivi un but révolutionnaire, pour amener un nouvel ordre de choses, dans le sens le plus démocratique.
Les hommes éclairés qui ont examiné de près la Franc-Maçonnerie, en ont toujours eu cette idée; mais aujourd'hui on ne peut plus en douter raisonnablement. Les écrits publiés par plusieurs francs-maçons, les journaux de la secte maçonnique, les discours prononcés sur Ja tombe des frères, dans ces déplorables enterrements civils, les aveux de bien des maçons convertis, ont jeté un tel jour sur le caractère, les tendances, le but de la société, qu'il faut se fermer volontairement les yeux pour ne pas voir.
Il résulte de là 1°, qu'un chrétienne peut pas s'affilier à la Franc-Maçonnerie, quand même il ne verrait et qu'il n'entendrait rien de mal dans la loge. Il concourt, par sa présence et par le nombre, à une mauvaise œuvre ; de plus, il se ressentirait bientôt de l'influence funeste qu'aurait sur lui ce milieu où l'on respire un air malsain. En fait, les hommes qui fréquentent les loges cessent peu à peu de venir à l'église et s'éloignent des sacrements, qui sont pour nous des sources de vie.
Il résulte de là 2°, que les serments faits dans les initiations maçonniques sont nuls, ils ne peuvent imposer aucune obligation de conscience; il y a, au contraire, pour ceux qui auraient été entraînés dans
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«s sociétés, une grave obligation de s'en séparer. On comprend maintenant pourquoi les Souverains Pontifes ont si souvent Condamné ces sociétés secrètes et les serments qui s'y prêtent.
« Gardez-vous, disait le pape Léon XII, des séduc- « fions et des discours qu'on emploie pour vous faire « entrer dans ces sociétés. Soyez convaincus que périt sonne ne peut y entrer sans se rendre coupable d'un « péché très-grave... Quoique l'onn'ait pas coutume de « dévoiler ce qu'il y a de plus blâmable à ceux qui « ne sont pas parvenus aux grades éminents, il est ce- « pendant manifeste que la force de ces sociétés, si « dangereuses à la religion, s'accrott du nombre de « ceux qui en font partie. » Le pape Pie IX a renouvelé, dans une bulle publiée en 1869, les défenses portées par ses prédécesseurs, et il soumet à l'excommunication majeure tous ceux qui se font recevoir ptlansla société des francs-maçons, ou dans d'autres sociétés qui trament, dans le secret ou en public, contre l'Église ou contre les puissances légitimement établies. U revient là-dessus dans une encyclique de l'année 1873 et il adresse aux évoques ces recommandations : « Donnez tous vos soins, vénérables frères, à prému- « nireontre les embûches et la contagion de ces sec- 1 tes, les fidèles confiés à votre garde, et à retirer de 1 ja perdition ceux qui, par malheur, y auraient 1 inscrit leur nom. Avant tout, faites connaître et 1 combattez l'erreur de ceux qui ne craignent pas « d'affirmer que ces sociétés ténébreuses n'ont en vue « que Futilité sociale et une mutuelle bienveillance. " Exposez-leur souvent les constitutions pontificales <( qui traitent de ce fléau, et enseignez-leur que, par
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« ces constitutions, sont condamnées, nQBe*6ulftme& « les société* toaçopniques instituées en Europe, mail « toutes celles qui sont en Amérique, et (tara tous les
« pOYS. »
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LEÇON VIII
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Ilny a pas de jour que nous ne devions consacrer au service de Dieu» puisque tous les moments de notre vie lui appartiennent; il était cependant convenable qu'il y eût des jours plus spécialement affectés à son culte, et c'est la raison de l'institution du dimanche et des fêtes dont nous devons nous occuper dans * cette leçon. Disons d'abord un mot sur l'origine du dimanche j nous verrons ensuite ce que l'Eglise a ordonné pour la sanctification de ce jour; nous terminerons par quelques observations sur les difficultés que Ton éprouve dans certains cas pour accomplir la loj.
§ 1, ORiaiNK PU DIUAKOPE BT Q& FETg*«
Qieu, après avoir terminé en six jour? l'œuvre de ta création, béait le septième jour. L'histoire winte ^ditpaa si pieu imposa 4èp lors aux hommes rotation de sanctifier, ce geptième jour» comme il le ^dans la suite ; mais nous ne pouvons douter que ce jour n'ait été yéj^ré comme fouvçnir de la création
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et en considération de la bénédiction qu'il avait reçue, Quand le Seigneur voulut donner une loi à soi peuple sur le mont Sinaï, il prononça ces paroles, qui demandent de notre part une attention particulière : Souvenez-vous de sanctifier le jour du sabbat ; vota travaillerez pendant six jours et vous vous reposerez h septième, car Dieu a créé le ciel et la terre en sixjoun et il s'est reposé le septième; c'est pourquoi il Va béni e\ sanctifié. Depuis cette promulgation solennelle, Dieu rappela fréquemment aux Hébreux l'obligation de sanctifier ce jour; il attacha de grandes récompenses à la fidélité de son peuple sur cet article, et il fit de terribles menaces contre les transgresseurs de la loi; il voulut môme, pour inspirer une salutaire terreur, qu'on lapidât un homme qui avait été surpris hors du camp se livrant à des travaux défendus ce saint jour. ,
Indépendamment du sabbat, Dieu donna d'autres fêtes aux Hébreux pour les faire souvenir des prin-j cipaux événements qui avaient manifesté avec plus d'éclat sa gloire et ses miséricordes sur la famille d'Abraham.
Ces diverses institutions ont cessé par le fait même de l'abrogation de la loi mosaïque, dont elles étaient une partie; mais, la raison de ces fêtes subsistant toujours, puisque les hommes n'ont pas un moindre besoin de célébrer des solennités religieuses sous la loi évangélique, l'Église est entrée dans les desseins de Dieu, en substituant le dimanche au sabbat des Juifs, les fêtes de Noël, de Pâques, de la Pentecôte, aux fêtes anciennes.
Le dimanche a été choisi pour être consacré àBW
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en mémoire de la Résurrection du Sauveur et de la Rédemption du monde, qui a été comme une création nouvelle et plus extraordinaire que la première. Nous ne lisons pas textuellement dans les Actes ni dans les Èpîtres des Apôtres, qu'ils aient fait eux-mêmes ce changement; mais, quand on considère que ces bienheureux disciples de Notre-Seigneur font quelquefois mention du dimanche comme d'un jour où les fidèles ont coutume de se réunir, et qu'ils le désignent sous le nom de jour du Seigneur l ; quand on m\ d'ailleurs, par les monuments des premiers siècles, que le dimanche a toujours été effectivement le jour consacré au culte de Dieu, sans qu'aucune loi de l'Église l'ait établi, on ne peut pas raisonnablement douter que ce ne soit une institution apostolique. Le pape saint Léon fait observer que les œuvres les i plus excellentes de Dieu se sont consommées en ce Jjour. « C'est, dit-il, le jour où le monde a commencé. « C'est le jour où, parla Résurrection de Jésus-Christ, « l'empire de la mort a été détruit, et où la vie a été « rendue aux hommes. C'est en ce jour que les Apô- « très ont reçu du Seigneur la mission d'annoncer « l'Évangile à tous les peuples, et le sacrement de, « régénération qu'ils devaient appliquer à l'univers « entier. C'est en ce jour, comme l'atteste le bienheu- « reux Jean l'Évangéliste, que, les disciples étant « réunis ensemble et les portes fermées, le Seigneur « entra, souffla sur eux et leur dit : Recevez le Saint. * Esprit, les péchés seront remis à ceux à gui vous les « aurez remis, ils seront retenus à ceux à qui vous les aurez
I" Ep. aux Corinthiens, xvi, 2; Apocalyps*, i, 10.
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« retenus. C'est enfin le jour oùle Saint-Esprit, promis « par le Seigneur, est descendu sur les Apôtres; en « sorte que nous devons célébrer les mystères des « bénédictions sacerdotales en ce même jour où nous « ont été communiqués tous les dons de la grâce, « ainsi qu'il nous Ta été enseigné et transmis par « une tradition divine ! . »
La sanctification de ce jour vénérable demande qu'on s'abstienne de certaines œuvres que l'Église a interdites, et qu'on pratique des exercices de piété.
§ 2. — ce que l'église a prescrit et ce qu'elle a interdit pour la sanctification pu dimanche et des fêtes.
I. L'Église a interdit les œuvres qu'elle a jt moins compatibles avec le recueillement que demande le saint jour du dimanche : ce sont d'abord les œuvres serviles, el ensuite quelques autres qui, quoique d'une nature plus relevée, n'en sont pas moins très-dissipantes pour nous.
On entend communément par œuvres serviles certains travaux manuels qui tendent plus immédiatement à satisfaire les nécessités matérielles de l'homme, et qui sont faits ordinairement par des serviteurs ou par des ouvriers, comme : labourer, bêcher, tailler les arbres, moissonner, coudre, et généralement tout ce qui se rattache à l'exercice d'un métier.
L'Église a autorisé un certain nombre d'œuvres serviles, et notamment celles qui sont nécessaires pour la propreté des maisons et pour la préparation des aliments: elle a généralement interdit les autres, parce que ces œuvres ne laissent pas assez de liberté 1 Lettre de Léon à Dioscore, patriarche d'Alexandrie.
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pour s'occuper convenablement des exercices religieux. Ces travaux matériels détournent nos pensées du ciel, et nous laissent dans les sollicitudes de la terré. Occupés toute la semaine des nécessités matérielles de la vie, nous ne penserions pas à donner à notre 4î»e la nourriture qu'elle réclame; et l'âme souffrirait de la privation des exercices de piété, elle s'affaiblirait insensiblement, et finirait par perdre l'esprit chrétien qui doit l'animer, si la prévoyante sollicitude de l'Église ne nous avertissait chaque semaine de nous recueillir devant Dieu.
La suspension des œuvres serviles, le dimanche, honore Dieu, et elle est un véritable bienfait pour l'homme. Comme le sommeil de la nuit répare ses forces et prévient le danger d'un épuisement, le re^oS du dimanche le relève de la lassitude que laissent après eux six jours continus d'un travail pénible. f Ceux qui se privent de ce repos usent rapidement ► leur existence, et se préparent une vieillesse prématurée. Les ouvriers de nos villes en sentent si bien le besoin, que la plupart d'entre eux, s'ils ne respectent pas les lois de l'Église,, ne manquent pas de se donner un jour de délassement; mais alors, l'expérience en est faite depuis longtemps, ce n'est plus pour eux un jour qui leur porte bonheur; au lieu de contribuer à les rendre meilleurs et à mettre le calme dans l'intérieur de leur famille, ce jour devient souvent funeste pour eux, à cause des excès auxqueé ils se livrent et qui absorbent en grande partie le produit du travail de la semaine. Ces hommes se rendent malheureux ens'écartant des observances religieuses, eux qui devraient rechercher auprès de Dieu un délassement et
une consolation dans les peines qu'ils éprouvent et dans les privations auxquelles ils se voient condamnés.
Tels sont les motifs qui ont fait interdire les œuvres serviles. Il importe d'observer que l'interdiction, étant absolue, atteint ces œuvres même dans le cas où Ton n'aurait pas lieu de craindre une partie des inconvénients que nous avons signalés, dans le cas même où l'on ne travaillerait point pour gagner de l'argent ; car reste toujours ce principe fondamental que l'Église a voulu rendre un hommage à Dieu par la suspension des œuvres serviles.
« D'après ce principe, dit un estimable auteur, il « n'est pas permis, le dimanche, de broder, de tri- « coter, de faire de la tapisserie, des fleurs artificielles, « du filet (ouvrages à mailles), des scapulaires, des a chapelets..., pour éviter l'ennui; et on se rendrait o également coupable, quand bien même on ne tract vaillerait que dans l'intention de donner son travail, « soit à une église, soit à une communauté, ou de « distribuer aux pauvres le profit qu'on en retirerait, « parce qu'une pareille intention, quelque louable « qu'elle soit en elle-même, ne saurait changer la « nature des œuvres dont nous venons de faire Venu- « mération \ » Cette doctrine nous a toujours paru très-fondée.
1 Explication du catéchisme, par M. Quittais, t. II, leçon 15. L'auteur d'une nouvelle explication du catéchisme de Rodez, le père Gury, dans sa Théologie morale, le rédacteur des Conférences d'Angers et plusieurs autres écrivains également instruits, donnent les mêmes décisions ; saint Alphonse de Liguori raisonne d'après les mêmes principes, dans sa Théologie morale. Ce saint observe toutefois que, dans ces sortes d'ouvrages, il faudrait un temps plus long que dans les œuvres serviles ordinaires pour que le péché devint mortel.
Les travaux de broderie, la confection des fleurs arficielles et les autres travaux de cette nature, présentent en effet le caractère de l'œuvre servile. Le dessin d'une broderie est une œuvre toute d'intelligence; c'est une conception des formes que l'objet doit revêtir pour être selon les règles de l'art; mais l'exécution ou la confection du travail, d'après un dessin donné, est plus mécanique qu'intellectuelle. Le corps a plus de part que l'esprit à ces sortes de travaux. S'il faut une certaine mesure d'habileté pour bien les exécuter, il n'en faut certainement pas moins, il en faut beaucoup plus pour en exécuter d'autres que l'on ne permettrait pas assurément de faire le dimanche. Ajoutons que ces travaux ne sont pas destinés à la culture de l'esprit, mais au bien-être du corps; ils consistent à confectionner des vêtements ou à préparer des ornements de salon... Il est vrai que des personnes d'une condition élevée s'en occupent dans leurs loisirs, et y trouvent un sujet de distraction, mais ils n'en sont pas moins, considérés en eux-mêmes, l'exercice d'une profession mécanique.
Nous ne sommes donc pas surpris que les hommes instruits, ceux mêmes qui sont connus pour leur éloignement des doctrines sévères, se soient accordés à mettre ces travaux au nombre des œuvres serviles; et nous croyons que, dans un temps où la loi du dimanche est si peu respectée, il y a de graves inconvénients à ce qu'une coutume contraire à ces maximes s'introduise dans les familles chrétiennes.
Le motif qui a porté l'Église à interdire les œuvres serviles lui a fait également prescrire la suspension de deux sortes d'affaires d'une nature différente, mais
qui ne sont pas moins incompatibles avec le recueillement de la prière et la sanctification du dimanche: ce sont les débats judiciaires et la commerce. Relativement aux exercices des tribunaux, l'Église a défendu tout ce qui exige les travaux tumultueux du palais, comme la citation des parties, les plaidoyers et les jugements. Les législateurs des pays chrétiens ont respecté généralement cette loi qui est entrée dans nos mœurs, et, sauf de rares exceptions que la nécessité des circonstances peut justifier» il y a vacance pour les tribunaux les jours de fêtes d'obligation. En ce qui concerne le commerce, l'Église interdit généralement la fabrication, le transport et la vente des marchandises. S'il s'élève des doutes sur la nature de certains travaux, pour déterminer s'ils sont compris dans les défenses de l'Église, on peut s'adresser aux supérieurs ecclésiastiques ; c'est à eux qu'il appartient d'éclairer à cet égard les fidèles, et de leur faire discerner les coutumes légitimes de ce qui est un abus ; ce que l'Eglise autorise et ce qu'elle condamne.
Qu'on ne nous dise pas que l'Église s'immisce à tort dans les affaires de l'État et de la famille, quand elle ordonne de suspendre l'exercice de la justice, les travaux de l'industrie et les œuvres serviles. L'Église ne déroge aux droits et ne blesse les intérêts de personne; elle rappelle à tous la loi du Seigneur, qui veut qua l'on consacre à son culte un jour de la semaine; elle leur fait connaître les travaux et les occupations dont ils doivent s'abstenir ce jour-là pour le sanctifier, et une expérience de dix-huit siècles leur montre qu ô cette loi, bien loin d'être funeste à leurs intérêts, ne peut que contribuer à leur bonheur.
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r L'Église a incontestablement reçu de Notre-Seigneur le pouvoir de régler le culte extérieur, et d'imposer à la conscience des fidèles les observances qu'elle juge convenables pour leur sanctification; elle a donc le droit, non-seulement de maintenir l'observation du dimanche, mais aussi d'établir des fêtes. Cependant, comme l'esprit de Dieu qui la conduit mène toutes choses avec une sagesse et une modération admirables, l'Église a prescrit autrefois aux premiers pasteurs de n'établir de nouvelles fêtes qu'après avoir pris l'avis des magistrats et s'être concertés avec eux pour sauvegarder les intérêts de l'agriculture et du commerça. Elle a même, en bien des occasions, accueilli la demande qui lui a été faite, par les gouvernements , de diminuer le nombre des fêtes. C'est ainsi qu'en France, lors du concordat passé entre le Saint-Siège et le premier consul, le pape Pie VII, réduisit le
.nombre des fêtes que l'on célébrait en France avant laRévolution, et permit qu'on ne retînt comme obligatoires, en dehors des dimanches, que les fêtes de Noël, de l'Ascension, de l'Assomption et de la Toussaint.
Qui nous donnera de voir le dimanche, et ce petit nombre de fêtes qui nous restent, sanctifiés par une fidèle observation des lois de l'Église ! Malheureusement le jour que le Seigneur s'est choisi, et que nos P^es avaient célébré avec tant de respect pendant une longue suite de siècles, le dimanche est profané avec scandale dans une grande partie de nos provinces, et c & désordre, qui ne se faisait d'abord remarquer que ™s les villes industrielles, a passé même dans les campagnes; il se propage parmi les hommes des
champs , dont il tend à altérer profondément les mœurs.
Pour justifier cette violation du dimanche, on invoquerait en vain les nécessités du commerce ou de l'agriculture. Il n'y a pas de nation au monde où l'industrie ait fait plus de progrès, et développé une activité aussi prodigieuse que l'Angleterre ; cependant l'Angleterre donne l'exemple d'une observation sévère du dimanche. On n'y voit dans ce jour ni atelier, ni bureau, ni comptoir ouverts, ni étalage de marchandises: on n'entend pas le bruit des machines destinées à la fabrication; tout ce mouvement qui, dans le cours de la semaine, agite des millions de bras, se trouve instantanément suspendu; il y a une trêve complète pour les affaires. L'industrie ne demande donc pas un travail sans relâche. L'agriculture ne le demande pas non plus. Pendant cette longue suite de siècles où les nations chrétiennes ont respecté la loi du dimanche, * a-t-on remarqué qu'il en résultât quelque détriment pour la fortune publique ou pour le bien-être des familles? Les hommes se sont-ils jamais appauvris pour mettre un jour de repos parmi les jours de la semaine? Non, certainement : aujourd'hui ce qui appauvrit les familles, ce sont les excès du luxe, les habitudes immorales, l'appétit insatiable des plaisirs sensuels : voilà le gouffre où vont s'abîmer chaque semaine les produits du travail d'un trop grand nombre d'ouvriers qui, à la suite de leurs excès, n'ont pas un morceau de pain à donner à leur femme et à leurs enfants. La religion seule peut apporter un remède à ces maux; ce n'est que par elle que l'on relèvera ces âmes qui, dans leur abrutissement, ne vivent plus qu°
pour les sens. Sans dimanche, la religion est nulle pour elles ; le dimanche bien gardé les rapprochera de Bien, il leur donnera des habitudes nouvelles.
II. Voilà ce que l'Église s'est proposé en prescrivant le repos du dimanche ; elle n'a interdit certaines œuvres que pour nous appliquer avec plus de liberté et de calme aux saintes pensées de la religion, et à des exercices de piété qui glorifieront Dieu et serviront à notre sanctification.
Elle a déterminé en particulier l'assistance au sacrifice de la messe, comme l'exercice qui doit sanctifier le dimanche.
Il était bien convenable que ce fût au pied des autels, sur lesquels est immolée l'hostie de propitiation, que les fidèles vinssent, les dimanches et fêtes, remercier Dieu de ses bienfaits, solliciter des grâces nouvelles et se retremper dans la pureté de l'esprit chrétien. Ils doivent se rendre à l'invitation qui leur est faite, avec un pieux empressement, dès que le son de la cloche les avertit, et arriver dès le commencement, au moment où le prêtre prononce les premières prières qui préparent au saint sacrifice : ils ne doivent se retirer que lorsque le prêtre leur donne la bénédiction, en leur annonçant que tout est consommé.
L'obéissance aux volontés de l'Église et le respect pour tes saints mystères demandent cette régularité; car lorsqu'il nous est ordonné d'assister à la messe, ce n'est pas à telle partie de la messe, mais à la messe tout entière, à toutes les parties de la sacrée liturgie, que l'Église veut que nous assistions. On serait obligé d'entendre une seconde messe dans le cas où l'on aurait manqué d'assister depuis l'Évangile, ou du
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moins, comme le pensent plusieurs docteurs, depuis TOfiertoire , et dans le cas encore où Ton s'absenterait pendant les parties essentielles du sacrifice. L'on commet néanmoins toujours une faute, quand, sans un motif raisonnable, on n'assiste pas entièrement à la sainte messe.
Le respect dû aux saints mystères demande autre chose qu'une simple assistance; il veut une assistance modeste, recueillie, pieuse. Une peut souffrir que Ton se laisse aller à des distractions volontaires, que Ton s'occupe de tout autre chose pendant que Jésus-Christ s'offre sur l'autel, et que l'Église est en prière pour nous. Être volontairement distrait pendant une partie notable de la messe ou ne pas y assister, c'est au fond la même chose ; on ne satisfait pas plus dans un cas que dans l'autre au précepte de l'Église* C'est une faute que Ton ne peut réparer qu'en assistant à une autre messe, s'il en est temps encore, car l'on n'a réellement pas accompli la loi.
Quant au lieu où l'on doit entendre la messe les dimanches et les fêtes, il n'y en a pas de plus convenable que l'église d,e là paroisse, et les fidèles sont exhortés à assister de préférence, autant qu'ils la peuvent, à la messe paroissiale. C'était autrefois une loi commune que les fidèles suivissent leur propre pasteur, et assistassent les dimanches aux saints mystères célébrés par lui. Cette discipline a été modifiée depuis plusieurs siècles, à l'occasion des privilèges que quelques ordres religieux ont obtenus-du Saint- Siège, de recevoir dans leurs chapelles les fidèles qui se présentent pour y assister aux offices. On s'habitua dès lors à entendre la messe ailleurs que dans l'église
^ de la paroisse, et ce qui n'avait été accordé que par exception, en faveur seulement de quelques communautés religieuses, donna lieu à un usage qui s'est insensiblement introduit dans la plupart des provinces* Il n'en est pas moins dans l'esprit de l'Église que les fidèles continuent d'assister à la messe qui est spécialement offerte à Dieu pour eux, qu'ils viennent unir leur prières à celles de leur curé et recevoir ses ins- Iructions.
Il n'y a pas d'autre exercice de religion que l'Église ait déterminé en particulier pour la sanctification du dimanche ; mais elle nous recommande à tous de consacrer une partie de la journée au service de Dieu.
« Le jour du Seigneur, dit saint Grégoipe le Grand, « il faut suspendre le travail terrestre, et s'appliquer « tout entier aux exercices de la prière, pour expier « par ses prières les négligences que l'on peut avoir à « se reprocher pendant la semaine, » L'un des suc-
£ cesseurs de ce saint pontife, Nicolas 1 er , rappelle le même conseil, et dans les mêmes termes, aux fidèles de Bulgarie qui l'avaient consulté, et il ajoute : a 11 « faut bien savoir qu'il a été ordonné pour le dimanche « de s'abstenir des œuvres serviles, afin que le chré- « tien ait plus de liberté d'aller à l'église, d'assister « aux chants des psaumes, des hymnes et des canti- « ques, de vaquer à la prière, de communier à la « mémoire des saints, de s'exciter au bien par le sou- « venir de leurs exemples, d'entendre les instructions, « de distribuer des aumônes aux pauvres *. »
Les hommes s'occupent si peu pendant la semaine
1 Saint Grégoire, Ép. 9 liv. II, 3'; Nicolas I*', Maponte aux coti^ tullation* des Bulgares.
de Dieu et de leur sanctification, que si le dimanche, à part les quelques moments que demande l'assistance à la sainte messe, ils ne se livrent qu'à des amusements ou à des occupations mondaines, ils ne témoignent ni zèle pour les intérêts de Notre-Seigneur, ni estime pour les choses du ciel; ils n'auront qu'une bien faible vertu qui ne résistera pas probablement aux tentations. Il y a une loi supérieure, loi imprescriptible, qui nous oblige de nous instruire convenablement i de la doctrine chrétienne, et de nous affermir dans l'amour de Dieu contre les dangers du siècle : or, combien de fidèles n'ont pas d'autres moyens de s'instruire et de s'affermir dans la vie chrétienne que celui que leur offre le dimanche, par les instructions publiques et par les saints offices t
Il est très-permis, assurément, de se procurer d'honnêtes délassements, de visiter des parents ou I des amis, de s'occuper d'études ; mais, si l'on veut j entrer dans l'esprit de l'Église et n'avoir pas à se * reprocher une négligence qui peut avoir des conséquences funestes dans l'affaire du salut, il faut régu- j lièrement ne pas se contenter d'entendre la messe; il faut assister à quelques parties des saints offices, comme aux vêpres et au salut, ou faire d'autres œuvres de piété.
§ 3. — RAISONS QUI PEUVENT DISPENSER DE i/OBSKRVAflOK DU DIMANCHE ET DBS FÊTES.
Quelque grave que soit le précepte de la sanctification du dimanche, il peut survenir des circonstances qui dispensent de l'observer, soit en ce qui concerne
r l'assistance à la sainte messe» soit en ce qui touche aux œuvres interdites.
I. La maladie, la nécessité de donner des soins assidus à un malade, le trop grand éloignement des lieux, les voyages qui ne laissent pas la liberté de s'arrêter, et d'autres circonstances semblables, peuvent empêcher légitimement d'entendre la sainte messe.
Il y a dans l'appréciation de ces diverses causes une latitude morale; il ne nous conviendrait pas d'entrer ici dans trop de détails, et de vouloir préciser tous les cas où il y aurait lieu à une dispense. Une seule observation suffira. L'Église ne veut pas nous rendre trop onéreuse l'observation de ses commandements ; elle veut cependant que, considérant l'assistance à la sainte messe à son vrai point de vue, comme une obligation sérieuse, nous n'y manquions que dans les cas où nouscroyonsconsciencieusementqu'ilnous est morale- * ment impossible de faire autrement. Dette observation s'applique également à la suspension des œuvres servîtes.
Indépendamment de l'exercice de certaines professions que l'usage a depuis longtemps autorisé pour le service public, des nécessités particulières peuvent en bien des cas justifier le travail du dimanche. Les pauvres qui n'ont pas d'autre moyen de se procurer la nourriture de chaque jour, les hommes de la campagne qui voient leurs récoltes menacées par le mauvais temps s'ils ne se hâtent de les renfermer, des ouvriers employés à un travailurgent, sont dispensés de la loi; mais, pour ne pas se tomper, il est convenable qu'ils consultent, autant que possible, leur pasteur.
II. U est une autre cause de dispense qui se ren
contre trop souvent dans l'état actuel de nos mœurs, surtout pour les enfants et pour les ouvriers, c'est l'impossibilité dans laquelle les exigences de leurs parents ou de leurs maîtres qui les font travailler les mettent d'observer la loi du dimanche. Ces parents et ces maîtres abusent certainement de leur pouvoir, à moins qu'ils ne se trouvent eux-mêmes dans un cas exceptionnel de nécessité ; cependant ceux qui sont sous leur autorité ne peuvent souvent, sans s'exposer à de fâcheux traitements, ou à des pertes très-graves, aller entendre la sainte messe, ni suspendre le travail qui leur est imposé. Une femme, un fils de famille, ne peut pas abandonner, Tune son mari, l'autre son père, pour aller trouver ailleurs plus de liberté de suivre les pratiques de la religion; il n'est pas toujours possible non plus qu'un jeune apprenti quitte l'atelier de son patron, niune domestique la maison de son maître, du moinsimmédiatement,avantd 'avoir trouvé une maison sûre, sous les rapports essentiels delà moralité. Donc, * si ces personnes ne peuvent obtenir le temps nécessaire pour aller à l'église entendre la messe, ni la permission de ne pas travailler à des œuvres interdites, elles seront, à raison môme de cette impossibilité, dispensées de la loi du dimanche. Il leur convient alors de suppléer par des prières, et par quelques autres actes de piété, à ce qu'il ne leur est pas permis de faire, afin de sanctifier le jour du Seigneur, et de ne pas contracter, pour le reste de leurs jours, la triste habitude de vivre en dehors des observances de l'Église.
Qu'ils sont heureusement inspirés ces hommes honorables qui s'appliquent surtout, dans les grandes
Btés, à ramener les mœurs publiques à la saluaire habitude du repos du dimanche! Nous ne wuvons qu'applaudira leur zèle et leur souhaiter un mccès plus complet. Ils ont compris comment les frais intérêts des individus, des familles et de la société se trouvent dans une observation plus filèle des lois de l'Église. N'est-il pas déplorable pi'un nombre considérable d'enfants, d'ouvriers, l'employés dans toutes sortes de maisons de commerce et d'administrations, soient contraints de se priver d'un repos qui leur serait salutaire sous tous les rapports, de ce repos du dimanche auquel tous ont un véritable droit,, et qui leur servirait à s'affermir dans les saintes pratiques de la religion, en môme temps qu'il leur procurerait un honnête délassement, à la suite des fatigues de la semaine ? -
LEÇON IX
Péchés contraires * la verta «c retlfloiu
Nous avons dit les devoirs que la vertu de religion nous impose; il est utile de considérer quelques-uns des actes que cette vertu réprouve, et dont nous n'avons pas eu occasion de nous occuper dans les leçons précédentes.
Nous ne parlerons pas de l'oubli de Dieu, ni de Tindifférence dans laquelle vivent tant de personnes pour tout ce qui est de la religion. Les enseignements de | la foi nous montrent assez combien cette indifférence^ est criminelle et malheureuse. Nous nous bornerons pour le moment à signaler le désordre où tombent trois sortes de personnes. Les unes prétendent honorer Dieu par des pratiques qui ne sont au fond que de vaines superstitions; d'autres le déshonorent par des excès irréligieux, en profanant les choses saintes; d'autres enfin adressent à des créatures des prières, des adorations, un culte, que nous ne devons rendre qu'à Dieul seul.
VERTU DE RELIGION : SUPERSTITIONS
dans lesquelles on met un grande confiance, quoiqu'elles ne soient ni autorisées par l'Église, ni appuyées sur les principes de la foi. Nous devons considérer aussi comme des superstitions certaines vaines observances qui inspirent des craintes sans nul fondement, comme si nous étions menacés de quelque calamité parce que tel signe apparaît, ou que tel accident survient»
Observer les rites du culte judaïque pour honorer Dieu ; attendre avec certitude l'effet des prières faites tel jour, ou à telle heure, ou devant telle statue; se confier dans la vertu d'une plante cueillie le jour de la fête d'un saint, pour écarter pendant le cours de Tannée les maladies et autres malheurs... : voilà quelques exemples, choisis entre mille, de pratiques superstitieuses.
Nous savons qu'il y a des prières plus agréables h £ Dieu ou aux saints. 11 y a des jours de fêtes où Dieu se plaît plus particulièrement à nous accorder des grâces, soit qu'il les accorde à l'unanimité des prières qui se font pendant ces pieuses solennités, soit qu'il veuille honorer par ces grâces les mystères que l'on célèbre. Il y a des lieux de pèlerinage, des chapelles, des statues, qui inspirent plus de dévotion. Il ne faut pas blâmer comme une superstition le respect et la confiance que l'on a pour ces sanctuaires et pour ces statues, car la pratique des fidèles éclairés, la conduite de l'Église qui autorise ces dévotions, des preuves souvent sensibles de la protection de Dieu, les justifient. Mais, ce serait une superstition de croire que les prières faites dans ces lieux, ou devant ces objets, seront certainement exaucées, quelque dis-
position qu'on y apporte ; de croire que Ton ne peut pas, pour obtenir les grâces que Ton sollicite, prier utilement en des jours différents, ou en d'autres lieux, avec des formules différentes.
Ces superstitions supposent beaucoup d'ignorance, si elles ne sont pas l'effet d'une singularité d'esprit ; elles 6tent.au culte divin sa noble et touchante simplicité ; elles jettent du ridicule sur les pratiques religieuses.
Les vaines observances blessent le respect que nous devons avoir pour la providence de Dieu, quand nous nous déterminons d'après ces signes dans la conduite de la vie, et surtout dans les circonstances graves.
Les païens auguraient les résultats d'une affaire, le succès heureux ou malheureux d'une guerre, d'après le vol des oiseaux, d'après l'état des entrailles d'un animal que l'on avait égorgé, d'après je ne sais quel- ^ les rencontres fortuites. C'étaient des folies dont les * plus sages se moquaient, mais que beaucoup prenaient au sérieux. On a vu dans tous les temps des hommes disposés à concevoir de frivoles espérances ou des craintes excessives à l'occasion des accidents les plus indifférents. Il y a là beaucoup de faiblesse, une source d'erreurs funestes, et l'oubli de Dieu. « Il n'y a rien « de plus faible et de plus timide, dit Bossuet, que « ceux qui se fient aux pronostics : trompés dans « leurs vains présages, ils perdent cœur... Ne crai- « gnez donc ni les éclipses, ni les comètes, ni les « planètes, ni les constellations, ni les conjonction* « estimées fatales, ni les lignes formées sur la main « ou le visage, et les images nommées talismans, im~
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k prégnées de vertus célestes. Ne craignez ni les ft- « gures, ni les horoscopes, Di les présages qui en sont t tirés. Toutes ces choses, où on n'allègue pour raii son que des paroles pompeuses, au fond sont des « rêveries, que les affronteurs vendent cher aux « ignorants 1 . »
Les présages que l'on tire des songes ne sont pas moins trompeurs. Dieu s'est bien servi quelquefois des songes pour parler aux hommes; les saintes Écritures donnent de mémorables exemples de ces communications divines faites dans le silence de la nuit. Il y a aussi des pressentiments inexplicables que l'on peut présumer être des avertissements de la Providence. Quand Dieu agit de la sorte, son action se discerne par l'impression qu'elle produit dans l'âme, et par le bien auquel elle nous porte. Si ces avertissements présumés de Dieu doivent nous faire entreprendre quelque chose qui sorte des voies communes, nous les devons soumettre aux règles de la prudence chrétienne; nous ne les suivrons que d'après lés conseils de ceux que Dieu nous a donnés pour guides dans ses voies, et alors il n'y aura pas de danger. Mais, en général, il ne faut tenir aucun compte des songes; ce sont ou des réminiscences confuses du passé, ou le résultat d'une agitation du sang et du système nerveux d'où procèdent les imaginations déréglées. Ces combinaisons extravagantes d'idées, de souvenirs, d'impressions, ne signifient autre chose, sinon que ces rêves, où l'âme ne dirige pas en maîtresse ses facultés intérieures, ont beau-
1 Bossuet, Politique sacrée, liv. V, art. 3, 1" prop.
ISO TROISIÈME COMMANDEMENT
coup de rapports avec la folie. « Celui qui s'y fie est « un insensé, dit le Saint-Esprit : une vaine espé- « rance et le mensonge est son partage. Celui qui « s'arrête à ces trompeuses visions ressemble à « l'homme qui embrasse une ombre et qui court « après le vent... La divination est une erreur, les « augures une tromperie et les songes un mensonge « et une illusion. N'y mettez pas votre cœur, si vous « ne voulez être le jouet d'une honteuse faiblesse, « d'une folle crédulité et d'une espérance trom- « peuse \ »
SACRILEGE
Le sacrilège est la profanation d'une chose sainte. Recevoir indignement un sacrement; traiter d'une manière irrespectueuse l'Évangile, les Sacrements, les croix, les reliques des saints ou tout autre objet^ consacré au culte de Dieu par une bénédiction spéciale ; frapper injurieusement un prêtre ou un religieux; violer un vœu; profaner un temple par des discours scandaleux, par le vol des objets qui sont destinés au service de Dieu ou qui y sont déposés sous la garde de la religion, y verser le sang humain, le faire servir à des usages séculiers;... ce sont autant de sacrilèges. Combien d'autres exempt n'aurait-on pas à citer en se bornant seulement à ceux qui se reproduisent le plus fréquemment dans ces malheureux temps, où l'on respecte si peu les choses de Dieu 1 i
1 Ecclésiastique, ch. xxxnr, 1-7.
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Toujours, même parmi les peuples païens, le sacrilège a inspiré de l'horreur ; il a fait craindre des cala* mités publiques. Dans le Christianisme, la nouvelle d'un sacrilège désole les âmes pieuses et les porte à offrir à Dieu des expiations pour le fléchir. Si, de nos jours, la nouvelle d'un attentat contre les choses saintes, l'effraction des portes d'une église , la profanation des tabernacles, produit une impression moins profonde , il no faut l'attribuer qu'à l'affaiblissement du sens religieux, au dépérissement de la foi. Qu'on nous permette de rappeler un trait qui se rattache à l'histoire de la paroisse Saint-Sulpice ; on y verra comment les peuples considéraient le sacrilège, quand les peuples avaient conservé la simplicité de la foi.
Dans la nuit du 28 juillet 1648, des voleurs pénétrèrent dans l'église de Saint-Sulpice, à Paris ; ils énoncèrent le tabernacle de l'autel de la Sainte-Vierge et prirent le ciboire, après avoir répandu par terre les saintes hosties. Aussitôt que les paroissiens apprirent la nouvelle de ce sacrilège, ils en furent consternés ; les divertissements cessèrent dans le faubourg Saint-Germain, et chacun s'efforça d'apaiser la justice divine par des prières, des aumônes, des mortifications, et par d'autres œuvres de piété. Une personne appartenant à la haute noblesse se condamna à ne manger plus que du pain bis et à ne boire que de l'eau; plusieurs, prenant pour un signe de la colère de Dieu la patience avec laquelle il souffrait de si horribles impiétés, s'attendaient aux derniers malheurs. Personne ne conçut une douleur plus profonde que le vénérable pasteur qui gouvernait alors la pa-
roisse de Saint-Sulpice, M. Olier. Il pria et fît prier pour obtenir de Dieu de connaître quelle réparation il pourrait lui offrir. Il annonça ensuite un jeûne de trois jours, qui fat rigoureusement observé dans la paroisse. Le lundi 3 du mois d'août, dès que le son lugubre des cloches se fît entendre, le peuple, en habit de deuil, se porta en foule à l'église, sans que la pluie qui tombait continuellement arrêtât personne, pas même les dametfde la première condition. De là on se rendit , en chantant des psaumes, à l'église de l'abbaye Saint-Germain, où on célébra une grand'messe pour la rémission des péchés. Le jeudi, vendredi et samedi suivants, le saint Sacrement fut exposé dans la paroisse avec une magnificence sans exemple. Toute la cour voulut y contribuer en faisan* servir à cette cérémonie ce que chacun avait de plus précieux en tapisseries, tableaux, cristaux, candé-^ labres. Le troisième jour, les boutiques étant fermées et toute œuvre servile interrompue dans la parois^, on fit une procession générale où le très- saint Sacrement fut porté parle nonce du Pape. La reine régente suivit le dais, accompagnée des princes et des princesses et d'une multitude innombrable de personnes en habit de deuil. La cérémonie se termina par une amende honorable qui fit verser beaucoup de larmes aux assistants. Il fut réglé que chaque année un dimanche serait consacré, par une solennité particulière et par l'exposition du saint Sacrement, à renouveler cette amende honorable sous le nom de réparation des injures faites à Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie f ce qui s'est toujours fidèlement observé 1 .
» Vie de M. Olier, t. II, iiv. vu.
MAGIE : INVOCATION EXPRESSE OU TACITE DES D&MON
I. On ne saurait dire tout ce que la crédulité d'une part, et d'autre part la perversité du cœur humain, ont inventé de pratiques pour se mettre en rapport avec les démons, afin d'obtenir par leur intervention, tantôt la connaissance des choses secrètes, tantôt des prodiges. Aujourd'hui ces désordres sont plus rares, bien qu'il y en ait encore des vestiges, môme dans nos plus grandes cités. Il est vrai qu'en cette matière les supercheries n'ont pas manqué, et que d'ailleurs on a pris souvent pour des sortilèges des effets naturels dont on ignorait la cause. Ne pensons pas toutefois que la magie soit une chimère, et que tout ce qui en a été dit ne repose que sur des erreurs populaires.
La foi nous apprend qu'il y a de purs esprits, les r uns bons et les autres mauvais ; ce sont les anges et les démons. Ces esprits, bons ou mauvais, ont des connaissances que nous n'avons pas, et peuvent opérer des œuvres qui dépassent les limites des forces humaines. C'est une conséquence de la supériorité naturelle de ces ôtres. U est inutile d'examiner curieusement comment des anges, qui sont de purs esprits, agissent sur la matière : nous ne le saurons jamais tant que nous serons ici- bas, mais nous ne pouvons douter que cela ne soit. Dieu, qui est également un pur esprit, n'agit-il pas sur le monde qu'il a créé? Notre km% qui elle aussi est une substance spirituelle, n'agit-elle pas sur notre corps qu'elle meut et gouverne comme il lui plaît? Il en sera de môme des anges dont Dieu se sert pour gouverner le monde visible ; et,
comme les démons, en perdant la grâce par leur péché, ont conservé néanmoins leur nature, leurs attributs, leur supériorité sur la matière, ils ont dû conserver aussi le pouvoir d'agir sur elle, pouvoir qu'ils avaient reçu dans leur création. Il n'est pas à craindre qu'ils s'en servent pour bouleverser le monde; car, quelque force que nous leur supposions, ces esprits superbes sont sous la main toute-puissante de Dieu, et ne peuvent faire que ce qu'il leur a permis, dans des desseins de justice ou de miséricorde, pour nous punir ou pour nous éprouver.
Ces principes posés, on conçoit que les hommes aient eu l'idée d'invoquer les démons et que les démons aient quelquefois répondu à ces invocations en faisant ce qu'on leur demandait, a Qu'il y ait dans le monde, « dit Bossuet, un certain genre d'esprits malfaisants « que nous appelons démons, outre le témoignage « évident des Écritures saintes, c'est une chose qui a i « été reconnue de toutes les nations et dé tous les peu- « pies. Ce qui les a portés à cette croyance, ce sont « certains effets extraordinaires et prodigieux qui no « pouvaient être rapportés qu'à quelque mauvais a principe 1 . » Sans doute, les peuples n'auraient pas eu une si violente inclination pour la magie, les prêtres du paganisme et les législateurs n'y auraient pas attaché tant d'importance, si un certain nombre de faits n'avaient pas autorisé les invocations du démon.
Pour nous, chrétiens et catholiques, la conduite de l'Eglise nous est une preuve certaine de la réalité de la magie. Elle a porté des peines sévères contre ceitf
l Sermon sur les démons,
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qui exercent les pratiques abominables de la magie; elle a dans le clergé un ordre d'exorcistes pourchasser les démons^ Se serait-elle trompée, et aurait-elle fait d'une supposition fausse le fondement de sa discipline sur un point d'une aussi haute gravité?... Il ne nous est pas permis de le croire. De t plus, quand même le seul respect que nous avons pour l'Église ne nous interdirait pas une telle pensée, l'histoire prononcerait en sa faveur. Oui, l'histoire la plus incontestable nous prouve que la magie n'est pas une de ces idées superstitieuses qui n'ont d'existence que dans l'imagination des peuples, mais que c'est une réalité. Voyez dans la Bible les prodiges opérés par les magiciens d'Egypte, et tout ce que Moïse rapporte des mœurs des nations païennes,
IL II est évident que ceux qui invoquent le démon pour en obtenir une connaissance, ou un secours quelconque, pèchent très-gravement. Tout rapport de cette nature avec l'ennemi de Dieu et le nôtre est un acte d'infidélité; c'est se tourner contre Dieu que de s'unir à la société du démon. Or nous devons considérer comme coupables de ce crime, non-seulement ceux qui ont la volonté directe d'invoquer le démon, mais ceux encore qui attendent avec certitude de l'emploi de certaines pratiques un effet extraordinaire qui dépasse les forces naturelles, comme s'ils prétendent obtenir laguérison d'une maladie, sans l'emploi d'aucun remède, au moyen de quelques signes ou de quelques paroles. Les hommes qui ont recours à de pareilles pratiques, ne voyant aucun rapport naturel entre ces moyens et le but qu'ils veulent atteindre, ne peuvent espérer ce résultat que de l'intervention d'une puisera» d'instr. m. DigitlZ e dby Goo^fe
sance surnaturelle ; si ce n'est pas de Dieu et des saints anges, ce ne peut être que du démon. Nous savons par l'aveu que des coupables en ont fait, et par les abominables formules qu'ils ont employées dans leurs invocations, que ce crime a été souvent commis.
On «'est plaint de la sévérité des lois canoniques et civiles portées autrefois contre les magiciens, et Ton a dit que, dans l'ignorance où on était alors des véritables lois de la nature, on poursuivait avec une aveugle rigueur des pratiques très-innocentes dans lesquelles on supposait, à tort, l'intervention du démon. Mais s'il est constaté, par des preuves juridiques, que plusieurs de ceux que Ton a poursuivis avaient effectivement l'intention avouée d'invoquer le démon, et que, par suite de ce dérèglement du cœur, ils se sont fréquemment livrés à d'énormes excès contre les bonnes mœurs , ne doit-on pas conclure qu'il n'y a rien dans cette discipline que l'on soit en droit de blâmer?
La conclusion à tirer de tout ceci est que nous offenserions Dieu, si, par une curiosité indiscrète, nous voulions découvrir des secrets que sa providence nous cache, en recourant pour cet effet à des pratiquas superstitieuses. Le plus souvent, nous serions le jouet et la victime de quelques misérables imposteurs, qui nous tromperaient par leurs supercheries. Ces révélations prétendues de secrets ne sont ordinairement que <les déceptions; mais il se pourrait faire, Dieu le permettant pour nous punir, que le démon intervînt et nous fît tomber dans de très-dangereuses illusions, par suite de cette recherche inconsidérée de l'avenir.
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I. Nous ne terminerons pas ces réflexions sur là. magie sans dire un mot du magnétisme, dont on a tant parlé depuis près d'un siècle. Le magnétisme humain n'est-il qu'un simple effet des causes naturelles, ou bien faut-il le classer parmi les œuvres de la magie?
Les effets extraordinaires attribués au magnétisme fontnaftreun doute sérieux, cariln'est pas possible de les expliquer tous par les lois naturelles ; et d'ailleurs on ne pourrait pas raisonnablement les considérer comme le résultat d'une intervention miraculeuse d& Dieu. Chacun sait bien que nos magnétiseurs ne sont pas des thaumaturges.
S'il fallait en juger d'après les rapports nombreux faits sur le magnétisme, il y aurait dans le corps humain un fluide que la volonté dirige vers les diverses- ., parties et jusqu'aux extrémités de nos membres pour mettre en jeu tous les organes, mais qu'elle peut aussi diriger sur une personne avec qui elle se met enrapport. Le fluide ainsi communiqué, soit par la seule énergie de la volonté, soit au moyen de certains mouvements réguliers de la main, pénétrerait l'individu que l'on magnétise et le réduirait par degrés à un état qui a beaucoup d'analogie avec le sommeil naturel, car l'âme devient alors plus ou moins insensible au monde extérieur. L'influence des causes diverses qui communément occasionnent en elles des sensations par l'ébranlement des organes, cette influence, dit-on, est suspendue, au point que quelquefois le magnétisé n'entend pas la détonation d'une ar ma à feu, qu'il ne sent pas la déchirure de ses»
chairs, pas môme l'amputation. Néanmoins, malgré une si extraordinaire insensibilité, et par l'effet du fluide qui Ta mis en communication avec son magnétiseur, il entend la voix de celui-ci, répond aux ordres même intérieurs qu'il lui adresse, voit les objets vers lesquels il dirige son attention ; il lira les yeux fermés, il savourera les odeurs par le seul contact.
Les phénomènes les plus surprenants attribués au magnétisme sont désignés sous le nom de lucidité, (L'intuition, de prévision. Parla lucidité la personne magnétisée voit ce qui se passe à des distances prodigieuses, rien ne l'empêcherait de voir de Paris ce quise passe au Japon; par l'intuition, elle pénètre dans les corps pour découvrir les causes secrètes d'une maladie, et dans les âmes pour connaître leurs intentions; enfin, par la prévision, elle aperçoit longtemps avant, et elle peut déterminer avec uûe rigoureuse précision le moment, les caractères et la durée d'une maladie.
Les ennemis de la religion ont opposé les phénomènes du magnétisme aux prophéties et aux miracles dont nous nous servons pour établir la divinité du Christianisme; des hommes curieux ou souffrants y ont eu recours, comme on recourait autrefois à la magie et aux devins, pour obtenir la connaissance de certains secrets et la guérison des maladies ; d'autres n'y voient que des phénomènes encore peu connus et sur lesquels il ne faut pas se hâter de prononcer.
Que faut-il donc penser de la réalité du magnétisme? Les effets qu'on lui attribue sont-ils bien constatés?
Nous l'ignorons. Les commissions nommées à diverses époques par la Faculté de médecine pour
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vérifier les expériences ont fait des rapports contradictoires. Nous considérons comme fort suspects d'exagération les récits donnés au public sur les phénomènes merveilleux du magnétisme; ces relations n'ont, selon nous, aucun caractère qui en garantisse l'exactitude.
En supposant toutefois ces effets réellement constatés, faut-il les attribuer à un agent surnaturel?
II. Que l'on nous permette d'abord deux observations préliminaires, nous établirons ensuite une distinction entre les effets présumés du magnétisme.
L'ignorance où nous sommes de la nature du fluide magnétique et de son mode d'action ne suffirait pas seule pour y supposer l'intervention du démon. Connaît-on mieux le fluide électrique et le magnétisme terrestre? Il est à remarquer que le magnétisme suit dans la production de ses effets l'action lente et progressive de la nature. Il est subordonné à des causes physiques; il agit peu sur certains tempéraments, beaucoup sur d'autres. Lors même que le tempérament faible, maladif, nerveux, se prête mieux à l'action magnétique, ce n'est que par degrés qu'elle se fait sentir ; il faut souvent plusieurs séances consécutives pour obtenir quelques résultats remarquables, et à mesure que la situation de santé se modifie notamment dans l'individu soumis aux expériences, son a Ptitude diminue sensiblement.
Les phénomènes bien connus du somnambulisme naturel, et les effets produits par certaines maladies Wi affectent plus directement le système nerveux, tiennent à l'appui de ces observations. On sait que les ^nambules agissent, qu'ils se dirigent, qu'ils écriant avec autant et plus de facilité pendant leur som-
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meil, qu'ils ne le font à l'état de veille. Personne n'ignore qu'il y a des maladies qui développent extraordinairement les facultés intellectuelles, et d'autres qui réduisent le malade à une complète insensibilité, sans qu'il intervienne aucune action magnétique. Il se passerait quelquefois alors des choses bien extraordinaires, s'il faut en croire le témoignage de personnes honorables.
Nous tenions à faire remarquer d'abord ces analogies, et l'ignorance où nous sommes des limites posées par la nature aux facultés humaines. Une seconde observation, non moins importante, est que le démon intervient quelquefois, pour cacher son action sous celle des agents naturels et produire des effets plus étendus. L'absence de toute invocation explicite ne nous rassure pas à cet égard, car le démon peut agir indépendamment de «ette invocation ; il peu* agir pour affaiblir par de faux semblants notre foi * dans les miracles et dans les opérations de la grâce; il peut vouloir porter au mal les hommes qui se servent, dans des intentions peu droites, de moyens douteux et suspects. Sans doute l'œuvre de Notre-Seigneur ne sera jamais confondue ni avec les œuvres de la nature, ni avec les prestiges du démon ; il y aura toujours une distance infinie entre les miracles et les phénomènes magnétiques, entre les extases, lesranssements, les lumières surnaturelles des saints, et tout ce que Ton raconte de plus merveilleux du magnétisme. Il n'en est pas moins vrai que le démon, attentif à se servir de tout pour le mal, peut chercher à séduire et à corrompre les hommes par le moyen du magnétisme
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tisme qu'il nous a paru dès le commencement fort dangereux sous le rapport des mœurs, très-suspect du côté de ceux qui ont contribué à le propager en Europe, superstitieux, et par suite illicite comme moyen d'obtenir des résultats qui sont sans nulle proportion* avec les moyens employés.
Le magnétisme est fort dangereux sous le rapport des mœurs, soit par l'état où est réduite la personne, magnétisée, soit par les sympathies qui se forment entre elle et son magnétiseur. Ce danger a été souvent signalé par des hommes qui avaient été mieux que personne en état de connaître les inconvénient» du magnétisme,, puisqu'ils l'avaient beaucoup pratiqué, et qu'ils en étaient restés de zélés partisans; ils ont dit et écrit dans un grand nombre de livres qu'il entraînerait inévitablement beaucoup de désordres,, et qu'il compromettrait l'honneur de bien des familles, ' si Ton ne prenait de sévères précautions.
linons est de plus fort suspect dans son origine» car ceux qui l'ont introduit ou propagé en Europe, vers la fin du dernier siècle, étaient presque tous de» hommes sans principes religieux, affiliés à des sociétés secrètes, et à des sectes d'illuminés. Si nous voulions remonter plus haut, nous ne retrouverions des Pratiques semblables que dans les superstitions de la roagie au moyen âge, et, plus anciennement, dana celles du culte des faux dieux, car le magnétisme pa~ ^ avoir été connu, et mis en usage sous des formée» diverses, dan* les- temps les plus reculés de l'antiquité païenne. U imparte peu que, dans ces derniers temps, des personnes d'un tout autre caractère, ei d'un attachement bien connu à la religion, aient magnétisé,
ou se soient laissé magnétiser elles-mêmes. Ces personnes étaient dans la bonne foi; leur autorité, en cette matière, n'est pas suffisante pour justifier le magnétisme; elle lui laisse les dangers et les vices de son origine.
Cependant, quelque suspect que soit à nos yeux le magnétisme, nous ne croirions pas pouvoir le condamner s'il demeurait restreint dans certaines limites, si on ne lui faisait produire que des effets analogues à ceux du somnambulisme naturel. Nous pensons qu'on ne doit pas le conseiller, mais qu'on pourrait le tolérer dans ceux qui le pratiquent de bonne foi, avec des intentions droites,, et en prenant d'ailleurs les précautions qu'imposent la vertu de religion et la modestie, kais vouloir, au moyen du magnétisme, connaître les choses les plus éloignées comme si elles étaient présentes; vouloir découvrir les choses les plus secrètes de la nature, et jusqu'aux pensées les plus intimes du prochain; annoncer avec certitude des événements futurs, sans avoir, parla science naturelle, la connaissance des causes qui doivent les amener : voilà ce qui est superstitieux et partant illicite, car il n'y a pas de proportion naturelle entre les moyens mis en usage et les résultats attendus.
Le Saint-Siège, qui veille avec une paternelle sollicitude sur les intérêts de la foi et des bonnes mœurs, a signalé à tous les pasteurs les dangers et les abus du magnétisme, par des lettres circulaires émanées de la première des Congrégations romaines, le 4 août 1856 : « Il est constaté, dit cette Congrégation, « qu'un nouveau genre de superstition est sorti des a phénomènes magnétiques, auxquels bien des per-
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« sonnes s'attachent aujourd'hui, moins dans Tinté- « rêt des sciences naturelles, que dans la persuasion « que Ton peut découvrir les choses cachées, éloi- « gnées ou futures, par les prestiges du magnétisme, « par le moyen surtout de certaines femmes qui sont « sous la dépendance du magnétiseur... La perversité « humaine a été portée à ce point, que des hommes « négligent l'étude régulière de la science, et, cherci chant à satisfaire la curiosité au grand détriment « des âmes et de la société, se glorifient d'avoir trouvé a un moyen de prédire et de deviner. De là ces pres- « tiges du somnambulisme, et de ce qu'on appelle la « claire intuition, par lesquels des femmes qui, dans « leurs gestes, n'observent pas toujours la modestie, « prétendent voir toutes sortes de choses invisibles, « et ont, dans leur audace téméraire, la présomption « de parler de la religion, d'évoquer les âmes des « morts, de recevoir des réponses, de découvrir des « choses inconnues ou éloignées, et de pratiquer « d'autres superstitions de ce genre. Quel que soit « l'art ou l'illusion, comme on emploie des moyens 1 Physiques pour obtenir des effets qui ne sont pas « naturels, il y a dans ces actes une déception tout à 8 fait illicite , une pratique contraire aux principes « de la foi, et un scandale contre l'honnêteté des u mœurs. Pour réprimer efficacement un si grand
* mal..., que les évoques emploient, autant qu'ils « le pourront, avec le secours de la grâce, tantôt des
* avertissements paternels , tantôt de sévères avertissements , tantôt les moyens de droit, selon 1 qu'ils le jugeront utile devant le Seigneur, en te- « nant compte des circonstances, des lieux, du temps
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a et des personnes; qu'ils mettent tout leur soin à a écarter les abus du magnétisme, afin que le trou* « peau du Seigneur soit protégé contre les séductions « de l'homme ennemi, que le dépôt de la foi soit oona serve sauf et intact, et que les fidèles soient préser- « vés de la corruption des mœurs. »
IV. Ce que le Saint-Siège dit ici du magnétisme s'applique également aux phénomènes des tables tournantes, dont on s'est occupé, il y a quelques années, dans les État-Unis d'Amérique et en Europe. Il n'y a eu très-probablement, dans un grand nombre de faits, qu'un jeu de rimagination, une hallucination de* spectateurs. Cependant, quand on examine les rapports venus de tant de pays divers, rapports tous uniformes pour le fond, malgré la variété infinie des incidents, il est difficile de ne pas admettre qu'il soit arrivé quelquefois qu'une table mise en mouvement sans aucune cause apparente, a répondu, ou par des À signes tracés sur du papier avec un crayon, ou par un nombre régulier de coups correspondant aux lettres de l'alphabet, à des questions qui lui ont été faites sur des choses tout à fait ignorées des personnes qui l'interrogeaient. La table a répondu sur rage de tel individu qu'en lui nommait, sur ce que tel autre avait ou faisait dans sa maison, sur la vie ou la mort d'un absent, sur l'état d'un défunt, sur les mystères de la religion '.
Nous sommes très-convaincu que Ton ne doit pas s'amuser à faire tourner les tables et à les interroger, parce que, si l'effet se produit, il ne peut être attribué qu'à l'intervention des esprits. Ne cherchons p* 3
1 Dans une circonstance particulière qui nous est bien connue, une douzaine de personnes s'étaient donné ua rendez-vous 9°^
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d'ailleurs quels motifs les démons pourraient avoir de venir se mêler à ces fantaisies, et donner aux hommes une sorte de passe-temps. L'esprit de mensonge se prête aux curiosités indiscrètes des hommes, en vue d'un mal qu'il leur dissimule. Dans les manifestations du magnétisme et des tables, il peut avoir 'eu le dessein d'affaiblir la foi dans la révélation, de nous faire attribuer à des causes naturelles les effets de la grâce
faire ensemble l'expérience de ces phénomènes, et elles avaient prié instamment un ecclésiastique de venir avec elles. Le prêtre tfy, refusa d'abord, et il ne consentit enfin à se rendre à cette soi* rée que. sous la condition qu'il serait simple spectateur, sans prendre aucune pari à ce qui se ferait pour provoquer les mouvements de la table; il avait offert le saint sacrifice de la messe pour demander à Dieu qu'il daignât manifester la vérité, s'il y avait dans ces phénomènes quelque illusion des mauvais esprits. Au moment convenu, les personnes invitées se rangent autour dune table, se tenant par la main les unes les autres, pour former la chaîne. Le guéridon demeure immobile pendant une demiheure, et tous ceux qui sont là, ennuyés et impatients d'attendre, vont se séparer, quand le meuble commence à se mouvoir. Le mouvement, d'abord assez lent, augmente peu à peu; il devient en quelques minutes si précipité, si brusque, si violent, que toutes les personnes présentes réunissent leurs efforts pour l'arrêter et ne peuvent y réussir, ce qui leur cause une étrange surprise. Le prêtre, qui était demeuré seul dans un coin du salon, s'approche alors, prend son chapelet, le pose sur la table en di» sant: Je lui ordonne de s'arrêter, et elle s'arrêtera. Instantanément, le mouvement s'arrête, la table reprend sa situation nature; le prêtre retire le chapelet quelques. instants après, et les mouvements convulsifs recommencent. Persuadé qu'il y a dans ces effets une cause surnaturelle, cet ecclésiastique, désireux que la vérité soit connue detous, ordonne à l'agent caché de ces mouvements de dire son nom. La table se remue avec une violence inaccoutumée, elle se soulève, elle tombe, elle se tord en tous sens et ne donne aucun signe ; le prêtre insiste, et lui ordonne une seconde fois de dire Son nom, la table désigne alors une à une les lettres de son nom : Démon. Je laisse à penser quelle fut la stupeur de tous ceux qui étaient présents, et l'empressement qu'ils mirent à quitter ces jeux diaboliques.
dans les saints, de porter la perturbation dans plusieurs familles.
V. Nous pouvons maintenant apprécier le iptn tisme. On pense moins aujourd'hui aux tables tour nantes, qui étaient devenues, pendant quelque temps l'objet de préoccupations presque générales; maisk superstition subsiste ; elle prend d'autres formes, e tend à se propager. « Rien de plus ordinaire, dans le. ( « siècles d'incrédulité, que de voir une fausse révé- « lation se substituer à la vraie, et les intelligences mé « priser les enseignements de l'Église pour s'adonnei « à l'étude de la divination et des sciences occultes.., a A mesure que le rationalisme envahit la raisor « publique, les âmes sevrées du surnaturel se ré- « fugient dans les mystérieuses assemblées du spi- « ritisme. » Ces réflexions, faites par l'un de nos vénérables évoques, nous montrent l'étrange illusion de ceux qui prétendent communiquer avec les esprits.
Nous ne blâmerons pas ces hommes de croire aux esprits, nous y croyons comme eux, mais nous admettons d'une manière plus complète ces traditions antiques sur la distinction des esprits. Nous l'avons vu dans cette leçon, il en est de bons, il en est aussi de mauvais ; il est essentiel de distinguer les uns des autres. A quelle marque pouvons-nous donc les discerner ?
L'Apôtre bien-aimé de Notre-Seigneur, saint Jean, nous dit : « Ne croyez pas à tout esprit, mais éproua vez si les esprits sont de Dieu. Voici à quoi vous re- « connaîtrez qu'un esprit est de Dieu : tout esprit qui « confesse que Jésus-Christ est venu dans une chair « véritable, est de Dieu; et tout esprit qui nie Jésus-
VERTU DS RBLIGION : MAGNETISME ET SPIRITISME
<( Christ, n'est pas de Dieu... C'est en cela que nous « connaissons l'esprit de vérité et l'esprit d'erreur 1 . » Nous ne reconnaîtrons donc pas un esprit de vérité i cette marque seule qu'il enseigne quelques doctrines utiles et incontestablement vraies, comme la spiritualité de l'âme et sa liberté, l'existence de Dieu, car on peut mêler à ces vérités beaucoup d'erreurs pernicieuses; on comprend parfaitement qu'un esprit séducteur nous attire par quelques maximes morales, par quelques doctrines fondées, pour nous égarer en* suite en nous entraînant en dehors des voies du salut. La seule marque de discernement sur laquelle nous puissions compter, c'est la docilité simple, humble, entière, affectueuse à Jésus-Christ, qui se présente à nous comme notre vrai docteur, notre sauveur, notre guide, comme la voie, la vérité et la vie, nous enseignant dans son saint Évangile les voies du ciel, et, par son Église, tout ce qu'il a voulu révéler au monde.
Le chrétien, instruit de cet article fondamental qui comprend tout le reste, Jésus-Christ et l'Église, ne peut pas hésiter sur ce qu'on appelle de nos jours le spùitisme. À quoi en effet aboutissent ces communications avec les esprits, quel en est l'objet, que produisent-elles?
Les esprits dont on nous parle sèment des doutes dans les âmes sur la divinité de Jésus-Christ et sur l'éternité des peines. Tantôt ils refusent de s'expliquer sur ces dogmes, quand on les interroge ; tantôt ils font naître des difficultés par l'ambiguïté de leurs paroles; souvent ils nient; ils ont donc le caractère qui, selon saint Jean, marque l'esprit d'erreur, qui est de corn* 1 Saint Jean, I w Ép., iv, i, a, 3, ô, » -
C0UR8 d'instr, iii. 18
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battre te foi en la divinité de Jésus-Christ. Us tf oùt jamais voulu non plus reconnaître l'éternité des peines de Fenfer, mais ils enlacent ceux qui les interrogent dans des incertitudes sur les destinées "futures de l'homme. Que devient-il après la mort? Passera-t-îl par des changements successifs, comme les païens l'avaient imaginé? Revivra -t-il sur la terre sous une forme nouvelle f Sera-t-il enfin absorbé en Dieu, perdant son individualité, comme le disent les brahmines et les bouddhistes? C'est bien là un autre caractère manifeste de Fesprit d'erreur, de nous détourner des doctrines si nettement révélées et si essentielles, pour étouffer en nous la crainte de Fenfer, et affaiblir la foi dans la résurrection des corps, dans la vie éternelle. Le spiritisme, s'il est quelque chose, est donc Foeurre des esprits de ténèbres, des anges déchus.
Il en est qui se laissent séduire par Fespérance de i se mettre en rapport, au moyen des esprits, avec des * personnes qui leur ont été chères et qui ne sont plus: ils croient apprendre (Telles ce qu'elles pensent, ce qu'elles font ; ils s'imaginent même quelquefois en recevoir des lettres ; ils y reconnaissent, disent-ils, l'écriture, les sentiments de ces personnes. Mais c'est ici une nouvelle preuve qu'il n'y a que superstition et erreur dans les pratiques du spiritisme, et de graves périls pour ceux qui s'y livrent.
C'est une superstition coupable ; nous invoquons les saints qui sont au ciel, nous prions pour les âmes qui souffrent au purgatoiïe, mais nous n'évoquons pas les morts pour les consulter et apprendre d'eux la vérité. Dieu nous Fa défendu; « qu'on n'imite pas parmi « vous, dit Moïse aux Hébreux, les détestables usages
TERTXJ DB WHJ9Î0K : HAGNànSHB HT SPIRITISME 199
« des nations, qu'il n'y ait personne qui interroge les, « devins, qui observe les songes ou les augures, qui « cherche la vérité auprès des morts; tout cela est « abominable aux yeux du Seigneur. (Deutéronome> chap. xviii, 10, 11, 12). » Ce sont (tes rites impurs du paganisme, cette magie tant de fois condamnée, dont on se moque quand on entend parler des sorciers des siècles passés, c'est cette superstition sacrilège que les spirites veulent ramener au .milieu de nous. Et, à quoi ne les expose pas cette témérité ? En supposant qu'ils ne soient pas tout simplement victimes d'une supercherie ou d'une hallucination, quand ils croient à l'apparition des morts, qui leur a dit que l'esprit ne les amuse pas» ne les trompe pas sur l'état réel de ces personnes. Il n'est pas assurément difficile au démon de représenter le caractère, les souvenirs, 4 la forme d'écriture d'un défunt, et de faire là-dessus un tissu de fables. Ces rapports présumés avec les âmes des morts sont des déceptions ; mais la confiance qu'on leur donnerait serait pour les mauvais esprits un moyen de troubler la paix des familles, de jeter des âmes faibles dans le désespoir. Le suicide a été plus d'une fois la suite de ces perfides communications.
Nous ne devons donc ajouter aucune foi aux déclarations des esprits, ce sont des anges déchus, des esprits trompeurs* La conscience ne permet pas de prendre part aux réunions , ni aux évocations des spirites*.
• On peut consulter le livre de M. 4e Mireille, Des esprits et de leurs manifestations ; — le P. Matignon, Entretienr-é'outretmbe; — La vérité sur ls spiritisme, parle marquis des Roys; — l'instruction pastorale et mandement du carême de Mgr l'Arcfevâajoft de Tmlotue pour l'aimée «75, Sttr le tpritimn*.
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LEÇON X
Quatrième commandement. — Amortie «ans rÊnUae, «ans la tomlUe et «ans la ioel«t«. seapeet et obéissance qnl loi sont tas.
La morale chrétienne nous ramène toujours à Dieu, quand Dieu n'est pas l'objet immédiat de ses préceptes. Nous l'aimons dans nos frères, qui sont faits à son image et appelés à le glorifier ; nous le respectons, et nous lui obéissons dans nos supérieurs, parce que c'est lui qui les établit au-dessus de nous, en déposant entre leurs mains une partie de son au- * torité. Le quatrième commandement du Décalogue, honore ton père et ta MARE, pour que tu aies une longue vie sur la terre, consacre ce devoir sur l'observation duquel reposent Tordre général et la paix dans la famille et dans la société. Nous allons voir ressortir de ce principe l'autorité des parents dans la famille, des supérieurs ecclésiastiques dans l'Église, des gouvernements dans la société civile. Il nous sera facile de conclure l'obligation que nous imposent les lois émanées de l'autorité légitime.
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dans le père et dans la mère. C'est d'eux que nous avons reçu la vie; c'est par leurs soins que nous avons été élevés; leur sollicitude pourvut aux besoins de notre enfance, et elle a préparé notre avenir. Mais, dans tous ces biens que nous avons reçus d'eux, pouvons-nous ne pas voir Dieu, d'où procède toute paternité, sur la terre comme dans le ciel ? C'est lui qui est notre véritable père ; c'est lui qui a mis sur le front de celui qui nous donna le jour ce rayon de majesté devant lequel nous devons nous incliner avec un respect affectueux, et dans le cœur de notre mère, cette tendresse, cet amour si patient, si dévoué, si intelligent de nos besoins, qui fît le bonheur de nos premiers ans.
Il était donc bien convenable que Dieu, après nous avoir prescrit, dans les trois premiers commandements du Décalogue, de l'adorer, de respecter son saint nom, de sanctifier le jour qui lui est consacré, rappelât immédiatement nos devoirs envers nos père et mère. « Celui qui craint le Seigneur, dit le Saint- « Esprit, honore ses parents, et il obéit, comme à ses « seigneurs, à ceux qui l'ont engendré. Honorez votre « père dans vo$ œuvres, dans vos paroles, et avec une « patience inaltérable , pour qu'il vous bénisse, et « que sa bénédiction demeure sur vous jusqu'à la fin, « car la bénédiction du père affermit la maison des « enfants, et la malédiction d'une mère en arrache «les fondements; celui qui contriste sa mère est « maudit de Dieu. » Tobie bénissait avec effusion de cœur son fils, qui avait constamment eu pour lui les soins les plus affectueux, et il lui disait : « Écoutez, « mon fils, les paroles de ma bouche, et posez-les
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« dans votre cœur* comme le fonde tuent de. voir* u conduite. Quand Dieu aura reçu mon âme, enseveli lissez iboû corps, et voue honorerez votre mère tous « les jours de votre vie ; car vous devez vous souvenir a de tout ce qu'elle a souffert pour voua dans ses <( entrailles *. »
Nous honorons nos parents par les marques de respect, par l'obéissance et par les services effectifs que nous leur rendons.
Bien au monde ne peut dispenser un fils de l'obligation de respecter ses père et mère, pas même les défauts qu'il découvrirait en eux. L'intérêt ferait un devoir de cacher aux yeux du public les défauts et la mauvaise conduite des parents, car la gloire du père rejaillit sur sa famille, et un père sans honneur est une sorte d'opprobre pour ses enfants; mais un motif plus relevé impose cette réserve et commande toujours le respect; c'est le caractère sacré et ineffable que Dieu a mis en eux, caractère digne de toute notre vénération.
Le devoir de l'obéissance est tout aussi grave que celui du respect; il est cependant plus restreint et moins absolu. Tout aussi longtemps que les enfants vivent sous, la puissance paternelle, le père a le droit de les gouverner, de leur prescrire tout ce qu'il juge convenable, soit pour leur éducation, soit pour leur instruction, soit enûn pour les intérêts, pour l'ordre et L'administration de sa famille. C'est de tous les droits humains le plus incontestable et le moins contesté, car il repose tellement sur la nature* que sans lui on
>fifidésiaslique, . tir, 841 ; Tobie, 1?, £** .
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&a concevrait ni ordre ni bonheur possible pour la famille, ni dès lots pour la société.
Néanjaaoins, comme ce droit vient de Dieu et n'a été donné que pour le bien, il ne peut s'appliquer qu'à ce qui est bon, il ne peut s'exercer que conformément aux lois divines. Si donc le père, par ignorance ou par un abus criminel de son autorité, commandait quelque chose de contraire à la loi de Dieu, il ne pourrait y avoir obligation d'obéir : il n'y a pas de droit contre Dieu. Notre-Seigneur a prévu le cas où» ce que demandent les parents serait opposé à la loi de Dieu, quand il nous a dit 4 Celui qui ne m'aime pas plus que son père et sa mère n'est pas digne de moi. Non, le droit de commander n'est pas absolu et sans limites dans son objet; il ne l'est pas non plus dans sa durée, ou du moins il se circonscrit à mesure que les enfants avancent en àge~ Comme il tend principalement à leur t éducation et au gouvernement de la famille, il vient un temps où, l'éducation terminée et le fils formant un établissement à part, devenant lui-même chef de famille, ii ne sera plus obligé d'obéir à son père comme autrefois et dans la même étendue. Il devra toujours déférer respectueusement aux avis qu'il en recevra pour sa conduite personnelle et pour la correction de- ses mœurs ; mais il acquiert le droit de se gouverner et de diriger ses affaires comme il l'entend U législation civile qui nous régit fixe à vingt et un ans la majorité pour la plupart des actes de la vie.
Il est un autre devoir que Dieu nous impose à l'égard dû nos parents , c'est de subvenir à leurs nécessités
Nous ne leur rendrons jamais en, ce. point tout ce
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que nous avons reçu d'eux ; nous ne pourrons jamais assez dignement reconnaître les peines qu'ils ont endurées et les privations que bien souvent ils se sont imposées pour nous. Peut-être est-ce à ces sacrifices qu'ils ont faits pour nous procurer une instruction supérieure, que nous devons la situation qui nous est faite, les avantages dont nous jouissons dans la société : serait-il possible que nous eussions le cœur assez mal fait pour rougir de leur indigence?' A Dieu ne plaise que nous descendions jamais à ce point de vanité et d'égoïsme qui tarit la source des sentiments élevés, desséche le cœur, et déshonore un homme î Plus nos parents souffrent, plus nous devons les entourer d'égards et leur prodiguer des soins affectueux. Consolons leur douleur, soulageonsles dans leurs infirmités, et surtout, au milieu des sains que nous donnons à leurs nécessités matérielles , n'oublions pas les intérêts supérieurs de leur âme.
Combien qui, par défaut d'esprit de foi, par faiblesse, par de vains ménagements ou pour toute autre cause, négligent les nécessités spirituelles de leurs père et mère, et les laissent mourir sans prendre des précautions convenables qui puissent assurer leur salut!... On n'y pense pas, ou bien l'on craint d'avertir un père qu'il est temps de mettre ordre à sa conscience et qu'il va paraître devant Dieu... On doit, sans doute, user de prudence pour ne pas produire une commotion périlleuse dans l'état du malade ; il y a des insinuations, il y a des paroles consolantes à dire, il y a des ménagements que la prudence suggère; mais laisser son père s'éteindre
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dans une fausse paix, le laisser paraître avec une conscience peut-être souillée devant le tribunal du Juge suprême, pour y recevoir la sentence d'une éternelle condamnation, ce n'est pas prudence, ce n'est pas piété filiale, c'est une insensibilité, c'est une cruauté qui n'a pas de nom.
II. Dieu a fait aux enfants qui observent le quatrième commandement la promesse d'une vie longue et heureuse. Il accomplit sa promesse dans un sens plus relevé que les Juifs charnels ne l'avaient compris, en réservant un bonheur éternel à la piété filiale. Il ne faut pas douter cependant que ces promesses ne commencent à se vérifier sur la terre, par la protection particulière dont Dieu couvre les enfants respectueux et obéissants envers leurs père et mère. Ces enfants sont doublement heureux : ils portent dans leur conscience une paix, une satisfaction très* grande; et, de plus, ils sentent, ils voient d'une manière visible sur leur maison, dans leurs affaires, dans l'intérieur de leur famille, l'effet de la bénédiction du Ciel. Si tous ne vivent pas longtemps sur la terre; s'il arrive même quelquefois qu'on en voit enlevés de ce monde à la fleur de l'âge, c'est que Dieu veut leur procurer un plus grand bien. Il en retiré quelques-uns avant qu'ils aient abandonné la voie de la piété et de la justice, selon cette parole du Livre de la Sagesse : Il a été enlevé de peur que son esprit ne fût corrompu par la malice, et que les apparences trompeuses ne séduisissent son âme; il appelle les autres pour qu'ils ne soient pas enveloppés dans les malheurs publics dont les hommes sont menacés,
ni affligés de voir les misères qui atteindraient leurs
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amis ou leurs proches ; fc juste, dit Isaie, a âé ma dans le lieu du repos l .
Les menaces faites aux enfants qui violent la loi du respect dû à leurs parents ne sont pas moins terribles, que les promesses que nous venons de lire ne sont consolantes. Le Saint-Esprit a dit dans le Livra des Proverbes : Quiconque maudit son père et sa mère, sa lampe s'éteindra au milieu des ténèbres*. Il est écrit ailleurs que celui qui centriste sa mère est maudit de Dieu.
On ne peut lire, sans en être saisi, l'histoire que saint Augustin rapporte d'une famille sur laquelle avait pesé la malédiction d'une mère. Pendant que la ville d'Hippone célébrait des fêtes à l'occasion de la translation des reliques de saint Etienne, premier martyr, il vint deux frères, Paul et Pallade, qui souffraient d'un mouvement convulsif de tous leurs membres, sans avoir un moment de repos. Les miracles qui s'opéraient par l'intercession du glorieux martyr, auquel saint Augustin les exhortait d'avoir recours avec une humble confiance, les attirèrent à l'église;, ils étaient prosternés devant ses reliques, répandant bien des larmes, et le peuple assistait à un office public. Saint Augustin . était en chaire, quand s'éleva subitement une grande clameur ; des cps de joie, des bénédictions, des voix Confuses, annonçaient qua ces deux frères venaient d'être guéris. Le saint évèque, qui avait déjà entretenu ses auditeurs des souffrances de ces .deux étrangers, voulut que l'un d'eux montât en chaire tout
* Isaïe, tvra, •*.
3 Proverbes* x» r 17.
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près de lui* pour raconter lui-même la cause et rjiifr toire de ses malheurs. Paul dit alors : « Nous étions a dix frères: l'aîné proféra des injures intolérables a contre notre mère commune, et il s'emporta même «jusqu'à oser porter les mains sur elle. Nous qui « étions tous là présents , nous le souffrîmes avec « patience, et ne dîmes pas même une parole à notre « frère pour lui reprocher sa conduite. Elle, alors, « outrée de douleur, résolut de punir ses fils par « ses malédictions, et, dans l'excès de son amertume, «elle se précipita vers une église, où, les cheveux « épars, le sein découvert, elle demanda à Dieu que, « chassés de notre patrie et condamnés h parcourir, « sans avoir nulle part un asile, les terres étrangères, , mous fussions pour tous les hommes ua exemple ■ a de terreur. La prière de notre mère fut aussitôt v «exaucée; la vengeance céleste éclata; et l'aîné> /* a le premier et le plus coupable rd'entre nous, fut en « même temps, saisi d'un tremblement général de ses «membres. Nous fûmes tous, dans le cours de «l'année, tourmentés successivement de cette ma- « ladie, chacun selon Tordre de sa naissance. Notre « mère, voyant l'effet de sa jnalédiction, ne put « soutenir les remords de sa conscience ; elle se a pendit, terminant une vie malheureuse par une «mort beaucoup plus funeste; et nous, devenus «un objet d'opprobre, nous avons dû abandonner «notre patrie, où il nous était impossible de suppor- « ter désormais les regards de nos concitoyens : nous « nous sommes dispersés en divers lieux. » Ces malheureux moururent misérablement, accablés de souffrances et tottrmentéd-dwBOuveûir de leur mère. Paul
et Pallade, plus heureux, trouvèrent miséricorde auprès de Dieu. On comprend ce que cette histoire dut produire d'impression sur les fidèles. Saint Augustin s'en servit pour rappeler à son peuple les paroles de l'Écriture sainte, qui nous montre les terribles effets de la malédiction d'une mère, et pour avertir les parents de se bien garder de maudire jamais leurs enfants *.
§ 2. — AUTORITÉ DES SUPERIEURS DANS L'ÉGLISE ET PANS LA SOCIETE CIVILE.
î. Il est une autre paternité vénérable aux yeux du chrétien, et dans laquelle se manifeste aussi d'une manière bien frappante, la sainteté, la bonté, l'infinie miséricorde de Dieu, c'est la paternité des âmes, c'est Pautorité de l'Église. L'Église nous a engendrés à la * vie surnaturelle de la grâce ; depuis le jour de notre naissance spirituelle, elle n'a cessé de veiller sur nous avec une sollicitude maternelle; elle nous entourera de ses soins, nous couvrira de sa protection devant Dieu jusqu'à notre dernier soupir; disons mieux, jusqu'à ce qu'elle nous ait introduits dans le séjour éternel des élus.
Ce n'est donc pas sans raison que nous donnons te nom de Pères aux pasteurs de l'Eglise. Mes petits enfants, écrivait saint Paul à des fidèles qu'il formait à la vie chrétienne, je ressens pour vous les douleurs de tenfantement, jusqu'à ce que Jésus-Christ soit formé en vous 1 . Nos supérieurs peuvent tous nous tenir ce langage,
i ÇiU de Dieu, liv. XXII, ch. toi; sermon 322. 3 Ép. aux Galates, iv, 19.
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puisque chacun d'eux, selon le degré de ministère qui lui a été confié pou mous, concourt à former, à conserver, à perfectionner en nous la vie de la grâce, qui est la vie propre des enfants de Dieu. Le premier de ces pasteurs, celui dont l'autorité est la plus éminente, et s'étend sur tous les chrétiens, est le vicaire de Jésus-Christ, notre saint-père le Pape. Il n'est pas un fidèle, dans quelque pays du monde qu'il soit, qui ne doive se regarder comme l'enfant du SouverainPontife. Après le Souverain Pontife vient notre évoque, dans la personne duquel nous vénérons aussi Jésus-Christ, et dont l'autorité , quoique subordonnée à celle du Pape, est très-grande, très-élevée, digne à tous égards d'une vénération profonde. Sous l'autorité éminente et la haute direction de Tévêque, sont les prêtres, dont les uns ont le gouvernement immédiat d'une paroisse, d'autres se dévouent à nous dispenser la parole de Dieu, et les sacrements qui nous vivifient; tous ainsi participent à la paternité divine.
De là ressortent des devoirs analogues à ceux que Dieu nous a imposés envers nos père et mère. Le caractère auguste que la foi nous fait vénérer dans le sacerdoce, nous oblige à respecter beaucoup ceux qui en sont honorés. Quelle dignité pour un homme mortel! quelle auréole de gloire éclaire ce front sur lequel a coulé l'onction sainte du sacerdoce î Quelle puissance a été donnée à celui qui d'une parole attire et rend présent sur les autels Jésus-Christ; qui, par là vertu de son ministère, éclaire les intelligences, ferme les portes de l'enfer, brise les liens du péché, rend la vie aux morts spirituels, réconcilie le pécheur avec Dieu!... Non, il n'y a rien sur la terre de plus respectable que
le prêtre. S'il arrive que le ministre de Dieu mêle à la sainteté de son sacerdoce des mœurs qui ne soient pas pures ; s'il paraît sujet à des défauts, ou même à des -vices, et Dieu le permet quelquefois pour éprouver son Église, c'est un malheur; il faut le déplorer, mais que ces torts, quelque graves qu'on les suppose, ne nous fassent jamais oublier le caractère divin que cet homme a reçu. Au lieu de divulguer ses égarements, couvrons-les de notre silence, nous estimant heureux, si nous pouvons les dérober aux regards du monde.
Heureusement ces scandales sont rares ; et, malgré tes faiblesses, suite inévitable de la condition humaine, les pasteurs de l'Église se distinguent dans la société par l'élévation de leur caractère, par la simplicété de leurs habitudes, par la pureté de leurs mœurs, par leur dévouement. Ces vertus privées ne sont pas, il ^st vrai, le fondement du respect que nous leur devons, mais elles rendent plus facile l'accomplissement de notre devoir.
L'obéissance nous sera également rendue facile, si nous ne perdons pas de vue que les supérieurs ecclésiastiques sont, à notre égard, les organes de Celui qui leur a dit : qux vous écoute, m'écoute. L'obéissance due à TÉglise est de tout autre nature que celle que nous pouvons rendre à des autorités humaines, parce que c'est à Jésus-Christ vivant et parlant dans la personne des premiers pasteurs qu'elle s'adresse. Elle soumet l'esprit dans ses pensées les plus intimes; Je cœur dans ses affections naturellement les plus indépendantes; les sens extérieurs, l'homme tout entier. Quand le Souverain Pontife nous enseigne ce qu'A faut croire, quand il porte des lois sur la disciple
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il le fait avec une plénitude de puissance,, et un* assistance du Saint-Esprit» qui nous fait recevoir sa parole comme celle de Jésus-Christ, qui nous soumet à l'empire dç son autorité paternelle, comme à la volonté de Dieu. L'évêque n'a pas d'aussi grandes préror gatives, ni les mêmes promesses; mais, tant qu'il demeure uni au corps des pasteurs, dans la communion du Saint-Siège, nous lui devons vne obéissance religieuse, car c'est au nom de l'Église qu'il nous parle ; il nous transmet la doctrine de l'Église; nous devons, présumer qu'il nous gouverne selon l'esprit de sa discipline. L'autorité du pasteur immédiat de la paroisse, da directeur de la * conscience, du prédicateur, est moins grande que celle de l'évêque ; si le prêtre était isolé, sa parole ne nous rassurerait pas suffisamment; 1 mais, s'il demeure uni à l'évêque comme l'évêque demeure uni à la chaire de saint Pierre, il a droit à jtfotre obéissance. Dans son enseignement,, nous écoutons celui de l'Église; nous vénérons en lui l'autorité de Jésus-Christ, qui a dit à tous les pasteurs agissant, enseignant, dirigeant les fidèles dans l'unité de l'Église et la subordination hiérarchique : Celui qui vous éeoute^ ri mute ; celui qui vous méprise, me méprise.
IL Les habitudes de respect et d'obéissance contractées daos la famille et dans la société religieuse préparent à l'État de bons citoyens. Plus un enfant aura été respectueux pour son père ; plus il se rendra docile aux enseignements et à la direction de l'Église; plus aussi on le verra soumis, non par contrainte, mais par principe de conscience, aux lois de l'État, et dévoué au service de sa patrie.
Ce sont, au fond, les mêmes traditions, les mêmes
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idées. Dieu paraît d'une manière moins sensible dans le chef d'un État, qu'il ne se montre dans le père de famille, et dans le supérieur ecclésiastique; son action se cache dans les événements qui changent la forme des sociétés, et déterminent les attributions diverses de ceux qui sont chargés du gouvernement des peuples. L'institution des pouvoirs politiques semble plus abandonnée aux passions, aux intrigues, à l'habileté des hommes. Cependant Dieu est aussi réellement pour la société, qu'il l'est pour la famille et dans l'Église, la source du véritable droit, le principe d'où émane toute autorité ; tout vient de lui et doit retourner à lui. // n'y a pas de puissance qui ne vienne de Dieu, dit l'Apôtre saint Paul ; c'est pourquoi celui qui résiste au pouvoir, résiste à V ordre de Dieu I .
Si nous n'admettions pas que toute autorité vient originairement de Dieu, comment expliquerions-nous . la légitimité du pouvoir, pour y trouver l'idée morale* d'un droit? Serait-ce une création de l'homme? Mais le pouvoir s'impose à la société, et il existe indépendamment des hommes. Il faut : ou que les hommes se réduisent à vivre dans la solitude, ce qui est contre les instincts de notre nature; ou que, s'ils vivent en société, il j ait une autorité qui les domine. La société n'est pas un nombre plus ou moins considérable d'individus existant à côté les uns des autres, sans rapport entre eux, sans nulle obligation réciproque, sans aucune tendance commune, poursuivant chacun des intérêts privés : un pareil état de choses, bien loin de former une société, ne donne que l'idée du chaos. Il
T Ép. aux Romains, xiri, l, 2.
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faut un lien qui unisse les hommes, il faut une puissance morale qui les domine, et qui, tout en protégeant les intérêts individuels contre la violence extérieure, dirige chaque membre vers un but commun, et maintienne ainsi Tordre public. Or ce lien, cette puissance morale, c'est l'autorité. L'autorité est donc l'élément essentiel de toute société ; elle existe par la nature des choses ; les hommes ne la créent pas ; ils l'acceptent comme condition première et fondement de l'ordre social.
Pour nous convaincre encore plus de l'origine divine du pouvoir, considérons l'action qu'il exerce sur les consciences. Rien ne serait aussi avilissant pour l'homme, rien d'ailleurs n'offrirait moins de sécurité pour le repos des peuples que le pouvoir, si on le confondait avec la force matérielle qui fait plier les corps, et qui demeure sans action sur les âmes. S'il en était -teainsi, les hommes ne devraient ni le respect ni l'obéissance, bien moins encore l'amour, au pouvoir public ; ils seraient en droit de se soustraire par la ruse ou par la violence à ses prescriptions, toutes les fois qu'ils croiraient avoir quelque intérêt à le faire. La rébellion serait une imprudence, s'il n'y avait pas de chance de succès ; mais ce ne serait pas un crime, puisque l'obéissance ne serait pas un devoir.
La raison condamne ces conséquences. Elle condamne par conséquent le principe d'où elles sortent. Le pouvoir est autre chose que la force; c'est un droit qui étend son action sur les consciences. Mais un droit de cette nature peut-il venir d'ailleurs que de Dieu seul? N'est-ce pas Dieu seul qui, par le domaine absolu qu'il a Sur l'homme tout entier, commande à
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ses volontés et lui impose des lois qui pénètrent dans le sanctuaire delà conscience 2 Les hommes sont tous -égaux par nature : celui qui rencontre dans son voisin plus de sagesse, ou de fortune, ou de force, sera libre de recourir à lui pour en recevoir secours et protection ; mais il ne se croira pas lié envers lui, et, s'il lui plaît de s'adresser à d'autres ou s'il croit pouvoir se suffire à lui-même, il sera en droit de suspendre ses rapports avec cet homme. Sa volonté demeurera aussi libre et indépendante pour rompre ce lien qu'elle l'avait été pour le former. Si une parole donnée, si un engagement pris, impose à la conscience une obligation qu'il ne dépende pas de noms de rompre, c'est qu'au-dessus de nous et de celui envers lequel nous nous engageons, se trouve Dieu qui accepte, qui sanctionne de son autorité souveraine ces obligations, et qui, en les sanctionnant, nous commande de les observer. Voilà le vrai et l'unique principe du de- ^ voir ; voilà la source d'où procède originairement l'autorité.
Nous sommes donc ramenés par la réflexion au principe proclamé par saint Paul : Il n'y a pas de puissance qui ne vienne de Dieu. Doctrine admirable qui seule assurerait le repos et le bonheur des peuples, si elle était mieux connue et plus respectée I... Elle rend les dépositaires du pouvoir humbles dans leur élévation, bons et circonspects dans l'exercice de leurs droits; car, se considérant comme les ministres,^ lieutenants, les représentants de Dieu, dans l'ordre temporel, ils ne gouverneront que pour le bien ; ils su proposeront constamment l'intérêt commun* et ils auront un amour paternel pour le peuple qui leur est
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Confié. Elle relève et sanctifie l'obéissance; le chrétien qui a le secret de son origine céleste et de ses immortelles destinées se croirait humilié s'il obéissait à un autre qu'à Dieu ; il obéit volontiers, quand la foi lui montre dans l'autorité publique une délégation divine, quand elle lui fait contempler l'image de Dieu empreinte sur le front du souverain.
Nous devons à cette doctrine l'heureuse révolution qui s'est opérée dans les mœurs ; et il n'a pas tenu à l'Église que la transformation de la société ne fût plus, complète. Du moins a-t-elle fait tout ce qui était en elle pour affranchir les consciences, pour relever lésâmes, etea même temps pour maintenir le principe de l'autorité divine confiée aux pouvoirs politiques. On le vit surtout à l'époque des persécutions, quand elle eut à se maintenir contre la forée brutale qui avait juré son extermination. « Du fond des catacombes où la perséi «cution force l'Église à ensevelir son existence et ses ^mystères, elle fait monter vers le ciel ses prières « pour les princes persécuteurs. Elle reconnaît, elle « proclame l'autorité des Césars jusque sur les écha- «fauds, où elle meurt pour Jésus-Christ Si l'on y re- « garde de près, ce ne sont pas les droits seulement do « la liberté et de là conscience humaine, c'est le titre « divin du pouvoir que les martyrs écrivent avec leur «sang. Ces violences inouïes qui ne soulèvent chez, ft les chrétiens aucune résistance, les horribles tortures qu'Us acceptent , qu'ils endurent, sans laisser « échapper un murmure, manifestent l'héroïsme d'une
* double obéissance. Le corps à César, l'âme, à. Jésus- « Christ. La souveraineté de César et de Jénue-Chxist
* ^paraît et triomphe également dans ces miraculeux
« combats. Si vous voulez vous convaincre que ce que
« nous disons n'est réellement que l'expression de « Tâme de l'Église, dans cet âge héroïque, lisez l'ada mirable réclamation adressée à l'empereur par les « martyrs de la Légion thébainne, ou mieux encore « ouvrez l'Apologétique de Tertullien. A côté des tait bleaux où les souffrances des chrétiens et la cruauté « des tyrans sont retracées avec des couleurs dont l'é- « nergie ne saurait être surpassée, vous trouverez des «protestations non moins éloquentes contre toute « pensée de révolte. Tertullien résume en un mot, que « l'adulation n'aurait pas su trouver, toute la doctrine « de l'Église sur l'obéissance due aux princes, en l'ap- « pelant la religion de la seconde majesté*. »
L'Église, en enseignant que tout pouvoir vient originairement de Dieu, n'a jamais dit que Dieu eût déterminé pour chaque peuple la forme de l'autorité souveraine, ni choisi la personne, la famille, ladynas-^ tie à qui elle devait être confiée. '
Rien de si variable que les formes politiques du pouvoir; elles dépendent des mœurs, des intérêts, de l'élection populaire, des guerres, et de mille autres événements. L'Église se soumet à toutes ces formes, elle les accepte toutes, elle recommande le respect et I l'obéissance à l'autorité constituée. Ce n'est pas qu'à ses yeux tout soit bien, ni que tout ce qui réussit soit légitime, qu'il n'y ait pas une distinction entre le fait et le droit 1 ; mais elle laisse faire la Providence, j
1 Instruction pastorale de Mgr l'évoque d'Amiens sur le P° u ~ voir (année 1853).
* Notre saint-père le Pape a flétri, dans des lettres apostolique* publiées en 1864, cette doctrine immorale que Ton désigne sou*
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Dieu, dont l'action s'étend aux plus petites choses, ne demeure certes pas 'étranger aux événements qui préparent et qui consomment les révolutions. Il les permet ou les provoque ; il les dirige vers ses fins. C'est lui, dit le prophète Daniel, qui change les temps, qui transfère les puissances, et qui établit les empires 1 . L'Église, témoin de ces bouleversements, de ces révolutions, de cette chute et de cette élévation des empires, sans connaître toujours les desseins cachés de Dieu, se soumet au pouvoir qui gouverne, concourt au maintien de l'ordre, prêche à tous la conciliation et la paix, cherche à réunir ses enfants dans la poursuite des intérêts d'un ordre supérieur. Les chrétiens qui s'inspirent de son esprit ne provoquent pas les révolutions, car elles peuvent amener d'immenses malheurs ; ils subissent plutôt les événements qui se . succèdent, s'efforçant, dans la sphère de leur action, *de tirer de ce qui est le meilleur parti possible, dans l'intérêt du bien public. Tertullien, dont nous venons de citer les paroles, prenait à témoin les ma-
ie nom de fait accompli, et qui ne tend qu'à substituer le fait matériel au droit. » Parce que, dit le pontife, là où la religion « est bannie de la société civile, et la doctrine et l'autorité de la « révélation rejetées, la vraie notion de la justice et du droit hu- « main s'obscurcit et se perd, et la force matérielle prend la « place de la justice et du vrai droit, on voit pourquoi quelques « hommes, ne tenant aucun compte des principes les plus certains « de la saine raison, osent proclamer que la volonté du peuple, « manifestée par ce qu'ils appellent l'opinion publique, ou de « telle autre manière, constitue la loi suprême, indépendante de t tout droit divin et humain, et que, dans Tordre politique, les c faits accomplis, par cela seul qu'ils sont accomplis, ont la valeur « du droit. » [Encyclique Quanta cura, du 8 décembre 1864. . 1 Daniel, h, 2t.
gistrats romains qu'il n'y avait pas de conspirateurs parmi les chrétiens.
§ 3. — NOUS DEVONS RESPECTER LES ORDRES DE NOS SUPERIEURS ET OBEIR AUX LOIS DE NOTRE PATS.
I. L'obligation d'obéir aux lois est une conséquence naturelle du principe d'autorité. Chacun de nous devant se soumettre à Tordre général établi par la Providence pour le gouvernement du monde, il suit que nous devons obéir à l'Église en ce qui concerne les choses spirituelles et à la puissance séculière dans les choses temporelles.
« Celui qui résiste à la puissance, dit saint Paul, « résiste à l'ordre de Dieu; or ceux qui résistent à y « Dieu s'attirent leur condamnation. Le prince est le ■ « ministre de Dieu, pour le bien; soyez donc soumis^! « non par la crainte du châtiment, mais pour satis- i u faire à un devoir de conscience. îtendez à chacun « ce qui lui est dû. » Et le prince des Apôtres: « Soyez soumis, en vue de Dieu, à toute créature, au a roi, comme au plus élevé en dignité, ai aux minis- « très délégués par lui; car telle est la volonté de « Dieu 1 . » Ces paroles ne sont que le commentaire de ce qu'avait dit Notre^Seigneur : Rendez à César ttqà • est à Céntr, et « Dieu ce qui est à Dieu. Il n*ja pas (fantagonisme entre César et Dieu; tout ce que le f rince a de droite légitimes, il le tient 4e Dieu, IAh*»* 1 que nous respections Dieu et que bous suivions les dispositions de sa providence, en obéissantaux puis-
» Ép. aux Romains, xm, i-7 ; I» Ép. de saint Pierre, n, «3.
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sauces sécuHèïres dans Tordre temporel, comme nous le respectons et nous nous conformons à ses Tolontés en obéissant aux puissances ecclésiastiques dans l'ardre spirituel.
Les Pontifes et lés Césars nous imposent une obligation morale, parce qu'ils sont les ministres de Dieu pour le bien.
Nous marchons avec assurance sous la conduite de ÏÉgltoe/ bien certains qu'assistée du Saint-Esprit, elle ne nous demandera jamais rien qui ne soit bon et saint.
Nous ne pouvons pas avoir la même confiance dans les lois émanées de l'autorité séculière, laquelle peut s'égarer. Combien de fois n'a-t-elle pas abusé de la force ou n'a-t-elle pas été entraînée dans une mau- ■ ïaise voie par deitmestes passions ! Cependant, comme ^ tont serait bouleversé dans la société, si chacun se • *»ndaH juge de l'équité des lois, et ne devait les obser- ! ver qu'autant qu'il les aurait approuvées, la présomption est en faveur du pouvoir établi; ce qu'il commande doit être observé, sauf le cas d'une injustice manifeste, auquel cas le chrétien redirait avec les Apôtres : // vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. Nous appliquons à toutes les lois d'ordre public, à toutes les mesures d'administration auxquelles les employés des gouvernements civils peuvent être obligés éprendre part, ce que saint Augustin a dit des soldats: « ïl appartiettt au prince de décider, et le de- « voir des militaires est d'aller aux combats auxquels « dqgprdres supérieurs les appellent. L'homme justo « peut donc combattre sous un roi sacrilège, quand « il est certain que ce quto lui commande n'est pas
a contre la loi de Dieu, et aussi quand il n'est pas « certain que ce soit contraire à cette loi; de sorte « que, si le prince était alors coupable d'injustice « dans les ordres qu'il donne, le soldat ne serait pas « moins innocent pour s'être soumis à Tordre qui lui « est prescrit de servir f . »
IL II ne faut pas néanmoins conclure de ces principes, tout incontestables qu'ils sont, que l'on offense .gravement Dieu toutes les fois que l'on transgresse un commandement de l'autorité légitime. La gravité de la faute dépend de mille circonstances que nous ne pouvons pas exposer en détail ; elle dépend surtout de l'importance même de la loi, du scandale qui peut résulter de la désobéissance, de l'intention suffisamment connue du législateur, qui a pu, relativement à certains règlements de police, ne pas vouloir user de | toute l'étendue de son droit, en imposant une obligation rigoureuse. L'interprétation communément ad« mise dans la pratique, la conduite des hommes sages, l'enseignement des pasteurs, dirigent suffisamment à cet égard la conscience des fidèles.
L'Église, qui s'adresse plus directement à la conscience que la puissance séculière, parce qu'elle tend à former le cœur par la sainteté de ses ordonnances, a toujours l'intention d'obliger, quand elle porte des lois. Nous devons, je ne dis pas les subir, mais les accepter toutes avec respect et les observer fidèlement, dans le temps qu'elle a marqué, et de lama- ; nière qu'elle a déterminée. S'il se rencontre dans l'exécution des difficultés qui nous rendent morale-
1 Livre contre Fauste, xxn, 75.
T ment impossible l'observation de la loi, nous en sommes dispensés par là même; l'Église n'a pas eu l'intention d'urger la rigueur de ses préceptes au point de compromettre notre santé. Quand il n'y a pas une véritable impossibilité, mais seulement des difficultés, des embarras plus ou moins graves, nous avons recours aux supérieurs, pour obtenir d'eux une dispense. Dans ce cas, il importe de procéder de bonne foi. Si nous trompons l'autorité par de fausses allégations, en faisant valoir des motifs qui n'ont en réalité rien de sérieux ; si, par négligence ou de dessein formé, nous lui laissons ignorer le véritable état des choses, la dispense ne décharge pas notre conscience devant Dieu.
Indépendamment des dispenses particulières, les coutumes locales formées sous les yeux de l'autorité ecclésiastique, et sans aucune réclamation de sa part,
^peuvent tempérer et même enlever pleinement l'obligation d'une loi. L'Église a poussé si loin sa condescendance pour les désirs présumés du peuple, quand ils n'ont rien de contraire à ses véritables intérêts, elle a tant d'égard pour les mœurs d'une province ou d'une nation, qu'elle consent à laisser tomber la rigueur d'une loi, quand pendant un certain temps cette loi a cessé d'être observée, bien qu'elle soit encore maintenue dans les autres pays,
La condescendance de l'Église ne va pas, on le pense bien, à autoriser, sous le nom de coutume, les abus particuliers que la corruption des mœurs, ou le défaut de respect pour l'autorité , aurait introduits, ou qui énerveraient la discipline; elle ne favorise que les usages légitimes véritablement utiles, tels que les cours d'ikstr. m. 13
supérieurs auraient pu les établir eux-mêmes dans l'intérêt de la communauté. Pour ne pas se méprendre sur cet article, les fidèles doivent considérer si les usages dont on se prévaut sont généralement suivis, môme par les hotnmes consciencieux ; s'ils sont approuvés par les premiers pasteurs. Quand le Saint- Siège n'a pas condamné une coutume, quand les pasteurs la suivent, les fidèles ont lieu de présumer qu'elle est légitime. « Dans quelque Église que vous « soyez, dit saint Augustin, suivez-en les usages '. »
§ 4. — CONCLUSION. — L'ÉGLISE ET LA DEMOCRATIE MODEM». — RESPECT DE L* AUTORITE.
On voit, par les principes que nous avons exposés . dans cette leçon, avec combien de vérité un homme | célèbre a pu dire de nos jours : « L'Église catholique « est une grande école de respect. » Elle relève es ennoblit l'obéissance en nous montrant la véritable 1 origine du pouvoir, dans la société civile comme dans la société religieuse, dans la famille comme dans TÉtat; elle nous apprend à respecter l'autorité en ellemême, à la respecter dans ceux qui en sont les dépositaires, à la respecter dans ses ordonnances, par une obéissance religieuse à ce qu'elle nous prescrit, selon Tordre de la divine Providence.
Aurions-nous dû prévoir que ce respect, qui est une si précieuse garantie d'ordre et de paix pour la société, serait un jour reproché à l'Église, qu'on lui en ferait un crime aux yeux du peuple?
1 lettre 36, à Casulan.
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Les révolutionnaires modernes ont traduit nos Pontifes et nos prêtres devant l'opinion publique, comme les ennemis de la démocratie, les ennemis de la liberté, du progrès et du bien-être du peuple, comme les complices et les auxiliaires du despotisme des gouvernements pour l'oppression du peuple, parce qu'ils (mt, dans tous les temps, recommandé le respect de l'autorité publique, l'obéissance aux pouvoirs établis. C'est sous ces inculpations odieuses que plusieurs ecclésiastiques ont été poursuivis, traînés en prison, assassinés sous le régime de la Commune.
L'Église ennemie du peuple, ennemie de la démocratie!... L'histoire donne le plus complet démenti à cette affirmation. Nous avons répété ailleurs ce que l'Église a fait dans tous les temps pour le bien des
> individus et pour le bonheur des peuples \ Cela n'est ignoré de personne.
* L'église complice du despotisme des gouverne-
, ments U. Quand il y a eu des abus de pouvoir, quand les peuples ont subi le joug d'un despote, l'Église en a souffert la première et plus que personne ; elle a fait entendre alors de généreuses protestations, et si elle a conseillé aux peuples de souffrir avec patience, en résistant d'ailleurs courageusement à des ordres injustes, c'était dans l'intérêt même des peuples, sur lesquels d'autres maximes et une autre conduite auraient attiré des calamités plus grandes. Elle a invariablement conseillé la douceur, l'amour du peuple, le respect des droits de chacun, à ceux qui avaient le pouvoir en main; mais, par despotes, les sophistes
! Toma II, leçon ix, p. lfi5*»ûi.
modernes entendent tous les chefs des gouvernements établis sur d'autres bases que celles d'une pure démocratie, et ils veulent envelopper dans une même condamnation et les gouvernements eux-mêmes et l'Église, qui a maintenu le principe du respect et de l'obéissance sous ces formes différentes de société.
Là est l'équivoque et le déplorable malentendu qui éloigne de l'Église une partie du peuple. On a dit à ce peuple, on a cherché à lui persuader que l'Église est l'ennemie de la démocratie et de la régénération sociale qui, seule, assurerait le bonheur des masses. Mais quelle est cette démocratie, quelle serait cette régénération?
Jusqu'à présent on avait entendu par démocratie l'état politique d'un peuple où tous peuvent avoir une part d'influence sur les affaires publiques du pays, où tous peuvent parvenir, par leur instruction et leur mérite personnel, aux premières charges, aux dignités les plus élevées de l'État. C'est bien l'idée que l'on se formait généralement de la démocratie; entendue dans ce sens, elle n'a jamais été condamnée ni blâmée en aucune manière par l'Église; il n'y a aucune opposition entre ce régime politique et les principes traditionnels de l'Église, qui, faite pour tous les temps et pour tous les lieux du monde, accepte indifféremment les gouvernements de chaque pays, trouve bonnes toutes les formes d'administration de la chose publique, dès lors qu'elles sont fondées sur la justice, qu'elles répondent aux besoins d'un peuple, qu'elles peuvent procurer son bonheur. Que l'on procure aux paysans, aux ouvriers, une plus grande somme d'instruction et de bien-être,pourvu qu'on pourvoie en même
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temps à leurs besoins spirituels, qu'on attache une importance au moins égale à leur moralité, l'Église n'y trouvera rien à redire. Dans cette démocratie , elle maintiendra les grands principes d'ordre public, elle recommandera le respect et l'obéissance, comme elle les rappellerait dans un état monarchique, parce que, dans l'un comme dans l'autre, elle voit dans l'autorité publique une émanation du pouvoir souverain de Dieu, source première de tous les droits, règle suprême de justice d'après laquelle ils doivent être exercés.
Mais les sophistes modernes entendent autrement la démocratie ; ils veulent une souveraineté du peuple qui ne relève pas de Dieu, qui soit indépendante de Dieu, n'ayant pas d'autre règle souveraine pour justifier ses actes que sa volonté. Ils veulent, comme nous ^ l'avons dit ailleurs, une nation sans foi, sans religion, sans Dieu; une nation qui ne croie ni à la vie future ni à l'âme, mais seulement au temps et à la matière, en un mot, une nation athée f . L'un de ces sectaires écrivait il y a peu d'années : « Les réformes sociales « ne peuvent être obtenues que par l'extinction des « croyances théologiques, » c'est-à-dire par la négation de Dieu et de l'âme.
Nous avouons sans aucune difficulté que l'Église ^'accepte pas, qu'elle ne peut pas accepter, qu'elle condamne hautement une pareille démocratie. Bien loin qu'elle puisse nous inspirer quelque confiance, que nous puissions respecter ses maximes et Tordre de choses qu'elle essayerait d'établir, elle n'est, à nos
1 Tome r% leçon ▼, Sur VAthèitnu.
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yeux, qu'une grande et déplorable erreur, elle ne serait pour le peuple qu'un immense malheur, un principe de dissolution*
11b sont bien coupables ceux qui, par leurs écrits, font descendre dans le corps social ces doctrines funestes, a En pénétrant le peuple d'athéisme, de sen- «. sualisme et de morale indépendante, leur dirons- « nous avec un grand prélat, ne voyez-vous pas que « vous lâchez chez lui la bride à toutes les fougueuses «.convoitises; vous lui soufflez au cœur la soif ardente « des jouissances matérielles, vous lui enlevez la rési- «* gnation et l'espérance; vous lui rendez intolérables a, ses souffrances; vous prêtez des arguments terce, ribles à son envie; vous surexcitez ses plus dan- « gereuses impatiences... Je ne crains pas d'affirmer «• qu'une nation sans Dieu deviendrait, en dix ans, on « peuple effroyable ; on n'y peut arrêter un moment « sa pensée, sans frémir \ »
* Mgr Dupanloup, l'Athéisme st k péril social, 162, 163.
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LEÇON XI
m i ol r» ûes «npertauw cuver» leur» tnfértevn.
Les supérieurs tiennent, et avec beaucoup de raison, à ce que leurs inférieurs soient dociles, exacts, fidèles dans l'accomplisse ment du devoir ; mais ils ne pensent pas toujours qu'ils ont eux-mêmes de grands devoirs à remplir. Ils se plaignent des défauts de ceux qui leur sont soumis, et ils ne se demandent pas s'ils ne sont pas en partie la cause des fautes de " fleurs inférieurs, par la manière dont ils se conduisent à leur égard. Cependant il est certain que tous ceux qui, à un degré quelconque, sont les dépositaires du pouvoir, doivent se considérer comme les ministres de Dieu pour le éœn, et qu'à ce titre ils sont tenus d'imiter, par leur charité et leur sollicitude, la bonté et les attentions paternelles de la divine Providence dans le gouvernement des hommes. Considérons d'abord les obligations communes à tous les supérieurs ; non» parlerons ensuite des obligations des parents à l'égard de leurs enfants.
§ 1, — • OBLIGATICTO GiNBKALBS DBS SBFéRIEtF«8.
I. Le premier devoir des supérieurs est d'être justes envers tous leurs inférieurs ; c'est-à-dire de ne rien
exiger d'eux au delà de ce qu'ils sont tenus de faire. Les chefs d'administration qui soumettent leurs subordonnés à des exigences arbitraires; les maîtres qui imposent à leurs domestiques, ou aux ouvriers, des travaux qui n'entrent pas dans les conventions faites; les supérieurs qui gênent la liberté de leurs inférieurs par la multiplicité et la sévérité de leurs commandements, commettent un abus de pouvoir et blessent la justice. L'injustice devient plus criante quand les inférieurs sont dans une plus grande dépendance. La pauvreté d'un domestique, la situation pénible d'un ouvrier qui a besoin de nous, peut-elle nous autoriser à nous montrer moins équitables envers lui?
La justice ne suffit pas à un supérieur ; il lui faut encore de la modération, de la douceur, nous dirions volontiers une bonté paternelle, dans l'exercice de son droit. Avez-vous été établis chefs, dit le Saint-Esprit, ne vous en enorgueillissez pas, mais soyez au milieu de vos frères comme ?un d'entre eux '. La nécessité de maintenir l'ordre demande que le supérieur soit vigilant et ferme ; mais, s'il est ferme, si parfois il est sévère par devoir, il doit toujours être père. Sans la fermeté, l'autorité ne serait pas respectée ; sans la douceur et la bienveillance, le devoir de l'obéissance n'est plus qu'un joug odieux ; il y a gêne de part et d'autre; 2 n'y a ni affection ni dévouement, la situation est aussi fausse pour celui qui commande que pour celui (pi obéit.
Nous avons un admirable exemple de cette douceur et de cette sainte charité dans la conduite de Notre-
1 Ecclésiastique, xxxn, l.
Seigneur. Quelle tendresse et quelle sollicitude pour ses disciples 1 II leur disait : Le fils de T homme n y est pas venu pour être servi, mais pour servir. Il a porté l'abnégation de lui-môme jusqu'à se mettre aux pieds de ses disciples, et, après leur avoir lavé et essuyé les pieds, il leur dit : Vous m'appelez votre Seigneur et votre maître, et vous avez raison, car je le suis; mais, si mot, qui suis Seigneur et maître, je vous ai lavé les pieds, vous devez donc vous rendre ce service les uns aux autres. Voilà le véritable esprit du Christianisme. Notre-Seigneur n'a pas voulu par cette leçon effacer les rangs de la société, ni recommander aux supérieurs de rendre extérieurement à ceux qui dépendent d'eux des services qui compromettraient leur autorité, mais il a voulu nous apprendre que, dans les situations même les plus élevées, nous ne devons jamais oublier que ceux qui dépendent de nous sont nos frères; qu'ils - sont nos égaux aux yeux de Dieu, que nous devons par conséquent les traiter avec bonté et même avec respect. Saint Louis, roi de France, n'oublia jamais la dignité de son rang, qu'il soutint en toute circonstance avec gloire. Ce prince magnanime et véritablement grand par ses pensées, par l'élévation de ses sentiments et par ses œuvres, avait néanmoins les attentions les plus délicates pour ses serviteurs : il les aimait comme ses enfants, et veillait sur eux avec une tendre sollicitude, surtout dans leurs infirmités, pour qu'on leur procurât tous les soulagements que demandait leur état. Cet amour pour tous ceux qui le servaient le porta même, dans une circonstance ra« contée par Joinville, à s'exposer à un grand danger, lui, la reine son épouse et ses propres enfants, n
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revenait de la terre sainte quand le vaisseau sur lequel iL était monté heurta contre un baac de sable, et éprouva de fortes avaries. On lui conseilla de passer dfe ce. vaisseau sur un autre, où il serait plus en sûreté. Nous laissons ici parler le sire de Joinviile : « Lora le roi dit aux nautonniers : « Je vous demande, « sur votre loyauté» si la nef était vôtre et qu'elle fût « - chargée de vos marchandises, en descendriez-vous? » « Et ils répondirent tous ensemble que nenni ; car ils « aimeraient mieux mettre leur personne en aventure « d'ôtre noyée que faire une si grande perte. — « Et «.pourquoi me conseillez- vous donc de descendre?— « Parce que, dirent-ils, la partie n'est pas égale, car « ni or ni argent ne peut valoir vous, votre femme et «. vos enfants qui sont céans, et c'est pour cela que te nous ne vous conseillons pas de mettre en aventure t.. ni vous ni eux. » Lors le roi dit : « Seigneurs, j'ai « ouï votre avis et l'avis de mes gens ; maintenant je « vais vous dire le mien, qui est tel que si je descends «, delà nef, il y a dedans telles personnes, au nombre (c de cinq cents et plus, qui demeureront en l'île de « Chypre, par la peur du péril de leurs corps ; car il % n'y en a aucune qui n'aime autant sa vie comme je (( fais la mienne, et qui jamais peut-être ne rentreront eu dans leur pays. J'aime doue mieux mettre mon «< corps, et ma femme, et mes enfants, en la main de « Dieu que* de faire si grand dommage à tant de gens «. qu'il y a là. »
Cas* sentiments, que la charité lui inspirait, saint Louis voulait les faire passer dans l'àme de ses fils. U dUàl'ainé, au moment de sa mort, ces touchantes paroles: «Aie U coeur doux et compatissant pour les
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« pauvres, les petits et ceux qui ne sont pas à leur « aise ; conforte-les et aide-les selon ce que ta pcrar- « ras, »
On a dît souvent que la religion ferait le bonheur de ce'monde si elle était mieux connue et mieux observée. La maxime évangéKque que nous venons de rappeler prouverait seule cette vérité. Quelle paix dans la société, quelle douceur dans les relations de famille, quels bons égards mutuels dans les administrations, si la charité tempérait ainsi l'exercice de l'autorité ! Nous savons bien que l'orgueilne peut pas supporter le joug de l'obéissance; mais nous ne sommes pas moins convaincu que, si l'on remarque daas les classes inférieures cette impatience du joug de l'autorité, cette irritation contre les classes plus étoffées, ces méfiances, c'est que trop souvent on n'a rencontré qu'un dur égoïsme dans les supérieurs. On aurait dû trouver en eux des amis, des protecteurs et des pères, on n'a rencontré que des maîtres impérieux, et on a détesté en eux le pouvoir.
Les supérieurs animés de l'esprit chrétien ne se contentent pas de traiter avec douceur ceux qui leur sont soumis ; comme ils les aiment sincèrement, ils ont tous- une paternelle sollicitude pour leurs intérêts. Dès lors, ils sont désireux de travailler à leur bienêtre, de les soulager dans leurs peines; il* ont surtout à cœur le salut de leure âmes, ce qui est manifestement raf&ire essentielle pour tous. L'Apôtre aaint Paul a dit : « Siqueiqu'imn'apas soin des siens, tt $mr~ tout de ses domestiques, il a renoncé « fa foi et Ut$t pire quvn infidèle*. »
1 I Êp. à Timothée, v, 8.
Ces paroles peuvent paraître sévères; cependant, entendues dans le sens de l'Apôtre, elles sont rigoureusement vraies. Elles condamnent les maîtres qui ne prennent nul soin du salut de leurs domestiques ; de ces maîtres qui, préoccupés uniquement de leur intérêt personnel, tiennent à être servis convenablement, et ne s'embarrassent pas du toutque leurs domestiques se perdent ou qu'Us se sauvent. Cette négligence est criminelle; elle ne peut, en aucune manière, se concilier avec les principes de la foi. Nous ne pouvons pas user de contrainte à l'égard des personnes attachées à notre service pour obtenir d'elles des actes de religion qu'elles ne seraient pas disposées à faire volontairement; mais ne faut-il pas, avant tout, leur donner le bon exemple, et ensuite toutes les facilités convenables pour l'accomplissement des devoirs prescrits par l'Église? Ne faut-il pas encore, autant du moins que notre situation et les circonstances nous le per- J mettent, selon l'espérance que nous avons de leur^ être utiles, les aider à s'instruire, les engager par de bons conseils, par de charitables insinuations, à remplir les devoirs de la vie chrétienne?
OBLIGATIONS SPÉCULES DES PARENTS
L'obligation des parents est plus étroite et plus grave sous tous les rapports, puisque Dieu les a spécialement chargés du soin de former leurs enfants à la vertu, en même temps qu'ils doivent veiller sur leurs nécessités matérielles.
L'éducation consiste surtout à former le cœur de l'enfant et à lui faire contracter de bonnes habitudes.
Pour peu que Ton étudie l'enfant d'un œil attentif et chrétien, on ne tarde pas à voir en lui les traces de la corruption originelle, et à soupçonner l'action du démon qui le pousse au mal. Tout n'est cependant pas altéré en lui : il y a aussi des traces précieuses de la droiture primitive, des restes de bonnes inclinations; et, ce qui est infiniment plus précieux, il y a dans cet enfant les dons surnaturels de la grâce, tous les éléments de la vie chrétienne que le Saint-Esprit a mis en lui parle baptême.
L'éducation consiste donc à combattre par une action douce, mais soutenue, les défauts de caractère et de tempérament; à écarter les obstacles à la vertu, à favoriser le développement des bonnes inclinations et l'œuvre de la grâce.
« L'éducation ainsi considérée est une œuvre di- ; « vine, » dit un écrivain récent qui a consigné ses * longues observations sur l'éducation dans un livre dont on peut recommander la lecture à tous ceux qui s'occupent des enfants, « elle entre dans l'économie « de la sagesse divine, qui, après avoir associé à sa « providence le père et la mère pour donner la vie « temporelle à un enfant, les appelle, ainsi qua les « maîtres et les institutrices, à seconder l'action sur- « naturelle de sa grâce pour donner à cet enfant une « naissance spirituelle : la première l'ayant fait naître « à la vie corporelle, la deuxième, infiniment plus « précieuse, le faisant naître à la vie spirituelle, en « lui inspirant l'amour de la vérité et de la vertu. Une « mère, n'est donc mère qu'à moi tié r elle n'a point « le véritable sentiment de la tendresse maternelle, si « sa sollicitude pour la destinée morale et surnatucours d'instr. m. 14
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« relie de son enfant n'égale au moins les soins maté- « rielset temporels dont elle se montre constamment a prodigue envers lai * . »
Mais quand commence pour les parents cet impérieux devoir ? Il commence, on peut le dire dans un . sens très-véritable, avec la naissance de l'enfant. « Malheureusement, observe l'auteur que nous ve- « nous de citer, les parents sont si peu convaincus de « cette vérité, qu'ils laissent les plus mauvais pence chants s'enraciner dans leurs enfants, et qu'ils sem- « blent les gâter à plaisir dans le premier âge, pour « avoir, quelques années plus tard, à défaire leur « propre ouvrage. En sorte que l'éducation, quand « ils jugent à propos de la commencer, n'a le plus « souvent pour objet que de combattre ces défauts « dont ils ont eux-mêmes favorisé le développement.»
Que les parents ne donnent à leurs jeunes enfants que de bons exemples, et qu'ils ne les entourent que 4 de personnes vertueuses, autant qu'il dépend d'eux. Dans son premier âge l'enfant reçoit facilement des impressions; tout ce qui se fait ou se dit devant lui se grave dans son âme. Heureux si ses yeux ne rencontrent que le spectacle d'une vie pure et calme I II comprendra mieux, il goûtera sans peine les conseils qu'on lui donnera plus tard; et, quand il aura passé ses premières années dans le sein de sa famille, il sera moins ému des mauvais exemples du dehors , parce qu'il aura eu le temps de s'affermir dans le bien, et que les premières impressions de son enfance, sou-
1 Rèflexiont et conseils pratiques sur C éducation f par M. Yatibê Balme Frézol, 1. 1, ckap. vi, art. 1*'.
tenues des avis de ses parents, l'auront préparé, de loin, à soutenir l'épreuve du scandale.
Mais l'exemple n'est pas tout ; nous avons dit que les parents doivent étudier le caractère, les défauts naturels, les inclinations de l'enfant. S'ils le flattent dans ses goûts; si, pour lui épargner quelques contrariétés, ils le laissent suivre ses inclinations et ses caprices, il viendra- un temps où des défauts qui avaient d'abord peu fixé leur attention auront pris un développement qui les rendront difficiles à corriger. On arrache sans peine un arbrisseau planté dçpuis peu, il faut de longs et de pénibles efforts pour arracher l'arbre qui a jeté de profondes racines en terre. Uen est de même des défauts de notrenature. Combien de pères et de mères ont eu à déplorer les suites fuf nestes d'une éducation négligée 1 * Comme la plupart des parents ne peuvent seuls Suffire à ce travail qui a pour but de former l'enfant, I ils se voient dans la nécessité de le partager avec des étrangers; ils appellent auprès de lui un instituteur, ou bien ils placent l'enfant, soit dans une école, soit dans une pension. Là se continue l'éducation et se développe l'instruction : deux choses qui ne se doivent jamais séparer l'une de l'autre, et dont on ne sent pas assez généralement l'étroite liaison.
L'éducation, ainsi que nous venons de le dire, forme le cœur et les bonnes habitudes de la vie; l'instruction orne l'esprit de connaissances utiles et rend apte à remplir une position convenable dans la société. Si l'instruction est négligée, l'enfant demeure incapable de soutenir convenablement la positien de sa famille et de remplir les fonctions auxquelles il
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semblait destiné. Si l'éducation est défectueuse, les conséquences seront bien plus graves, puisque les qualités du cœur sont à tous égards préférables à celles de l'esprit. Le bonheur de la vie présente, et, ce qui esl bien autrement grave, le bonheur éternel d'un enfant, dépendent beaucoup des semences de vertu que Ton a répandues de bonne heure dans son âme, du soin que des parents ou des maîtres chrétiens auront de l'élever dans l'estime et l'amour du bien, de la vérité, de la probité, de le former dès ses plus tendres années à la piété chrétienne.
Ces principes n'étant pas contestés, nous ne concevons pas que des parents puissent choisir une pension pour leurs enfants, sans avoir acquis l'assurance que ces enfants y recevront une éducation chrétienne. Les familles tiennent à l'instruction littéraire et aux bonnes mœurs ; elles désirent aussi, dans une certaine mesure, l'instruction religieuse ; mais que la? maîtres soient véritablement pénétrés de la haute importance de la religion pratique; que dans la maison il y ait un esprit chrétien, que la vertu y soit en honneur, que les exercices de piété y aient la part qu'ils doivent avoir, c'est ce dont on ne se préoccupe pas avec la sollicitude que demande une affaire aussi grave. On suppose que tout est bien; on le présume sur le témoignage de personnes qui en sont ellesmêmes peu informées, ou qui ne sentent pas assez l'importance de la chose.
L'expérience dit ce qui résulte ensuite de l'entrée de l'enfant dans ces maisons où Dieu n'est pas honoré. L'enfant, témoin de l'indifférence religieusede ses maîtres et des mauvais exemples de ses compagnons
d'étude, s'habitue insensiblement à penser comme les ans, à faire comme les autres. Les principes de la foi s'affaiblissent, le respect pour la religion diminue, de funestes préjugés prennent peu à peu la place des premières idées que l'on avait reçues de la famille, les bonnes mœurs s'altèrent : elles étaient sous la sauvegarde de la foi et des pratiques chrétiennes, il est naturel qu'elles se perdent avec l'abandon des principes et des exercices de la piété. C'est ainsi que tous les ans sortent de la plupart de nos collèges et de plusieurs établissements privés, des générations de jeunes gens incrédules et corrompus ; ils ont perdu les principes religieux qu'ils avaient reçus dans leur enfance, et leurs mœurs sont gravement altérées. Les parents qui les ont placés dans ces maisons ont pris devant Dieu une grande responsabilité.
Nous avons dit, en peu de mots, les obligations des supérieurs dans l'exercice de l'autorité qui leur est confiée. Ils rendront tous un jour un compte sévère de l'usage qu'ils en ont fait. Si ceux qui aspirent à des positions élevées dans la société, si ceux qui, sans prétendre aux emplois publics, ne pensent qu'à se former une famille, concevaient bien la grandeur et la sainteté des devoirs qui vont leur être imposés, et réfléchissaient en présence de l'avenir sur cette responsabilité, il y aurait sans doute moins déconsidération dans les uns, moins d'ambition dans les autres. Selon les maximes chrétiennes, par conséquent dans la vérité, l'idée du pouvoir, l'idée de l'autorité, à quelque degré qu'elle doive s'exercer, renferme nécessairement celle de l'abnégation de soi-même et du dévouement au bonheur des autres; c'est pour cela que
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dans l'Église, où tout est enseignement pour nous, celui qui occupe le rang le plus élevé prend le nom de Père, et il se déclare, en tête des actes solennels de sa suprême juridiction, le serviteur des serviteurs de Dieu. Aimons, sachons respecter cet ordre de providence.
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LEÇON XII
Cinquième commandement. — Devoirs des hommes envers leurs êgmu. — m* pas attenter à la vie du prochain.
Dieu, après avoir posé dans la société un principe d'ordre et de stabilité par la subordination de tous aux puissances légitimement établies, rappelle aux hommes, dans les autres commandements du Décalogue, ce qu'ils doivent à leurs frères et ce qu'ils se doivent à ^ eux-mêmes. Il veut que nous respections la vie du pro* P chain, ses mœurs, sa réputation, sa fortune. Le cinquième commandement porte en termes absolus : tu ne tueras pas, ce qui renferme une défense rigoureuse d'attenter, par autorité privée, à la vie du prochain, l'obligation de conserver notre propre vie, et, dans un sens plus élevé, de conserver la vie surnaturelle de la grâce.
§ 1. — guerre j sentences prononcées par la justice publique; duel.
I. Par le fait môme de notre création, chacun de nous reçoit de Dieu le droit à la conservation de sa vie pour tout aussi longtemps qu'il plaira à Dieu de le
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laisser dans le monde, de sorte que personne n'a le pouvoir de nous ôter arbitrairement l'existence. Voilà le premier et le plus inaliénable de nos droits : nous ne l'avons pas acquis par nos travaux ; les hommes ne l'ont pas stipulé; il nous vient de la nature même, c'est-à-dire de Dieu seul.
Cependant, si personne ne peut porter arbitrairement atteinte à la vie d'un homme, ni à l'intégrité de ses membres, Dieu, de qui seul dépend notre vie, parce que c'est lui qui nous l'a donnée et qu'il conserve sur nous tous un domaine absolu, a permis à la société et auxindividus de se défendre contre d'injustes attaques, au péril même de la vie de leurs ennemis.
U est permis à un peuple de défendre son territoire, son honneur et sa vie politique, contre les agressions d'une nation étrangère. S'il ne peut se protéger efficacement que par la guerre, si tout autre moyen convenable d'obtenir réparation d'une injure lui fait défaut, il peut en appeler aux armes : la guerre, qui devient alors pour lui une nécessité, est incontestablement légitime. Les saintes Écritures supposent manifestement que Dieu a consacré par sa providence ce recours à la force contre la force; et en prenant luimôme, dans les oracles des prophètes, le titre de Dieu des arméesj il nous avertit suffisamment que ces moyens extrêmes sont justifiés à ses yeux, pourvu qu'on y observe les lois de la justice et la modération convenable. Cependant, combien d'individus, personnellement innocents, peuvent succomber dans une guerre !
II. Le chef d'un État n'a pas un moindre droit de défendre l'ordre public, la sécurité de son peuple, la
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vie des citoyens, contre les malfaiteurs. « Le prince « est le ministre de Dieu, dit saint Paul, si vous faites « le mal, craignez, car ce n'est pas inutilement qu'il « est armé du glaive; il est le ministre de Dieu pour « exercer sa justice sur celui qui fait de mauvaises « actions 1 . » Or le glaive est le symbole du pouvoir de vie ou de mort donné aux souverains dans l'intérêt de la société, pouvoir le plus élevé en lui-môme, le plus manifestement émané de Dieu, le plus terrible dans son exercice, mais pouvoir nécessaire. Dieu ne l'aurait jamais accordé à un homme, s'il n'avait été une condition indispensable d'ordre et de sécurité. De là vient qu'on ne voit pas un seul peuple dans l'histoire des temps passés ni dans l'état actuel des sociétés, qui n'ait admis ce droit ; il a été plus ou moins tempéré dans ses rigueurs, selon que le demandaient i la constitution d'un pays et sa moralité; mais toujours *et partout on a pensé que les lois n'auraient pas une sanction suffisante contre certains crimes atroces, si le glaive de la justice ne pouvait pas frapper le malfaiteur.
Ceux qui ont demandé l'abolition de la peine de mort ont paru plus touchés d'un sentiment de commisération pour des coupables que d'un véritable zèle pour la défense des innocents. Il est facile d'écrire des phrases sentimentales sur les erreurs possibles de la justice humaine, sur le malheur d'un individu égaré et entraîné par une passion à des actes coupables; mais les citoyens honnêtes qui peuvent devenir victimes d'un parricide, d'un assassinat, d'un empoison-
1 Ép. aux Romains, xiii, 4.
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riment, et que l'on ne protège efficacement contre de si énormes attentats que par des lois sévères, que par la menaee de mort portée contre les homicides, contre les empoisonneurs, contre les incendiaires, .•. ces citoyens sont sans aucun doute plus dignes d'intérêt, on doit se préoccuper d'eux et de leur famille avec plus de sollicitude. Il faudrait donc, avant de demander l'abolition de la peine de mort, trouver d'autres moyens suffisamment efficaces pour prévenir, ou pour réprimer ces excès; pour imprimer une terreur salutaire à ces malheureux qui vont porter la désolation dans une famille et se souiller d'un sang innocent. La prison, la réclusion, n'effrayent pas beaucoup des hommes qui ont déjà peut-être passé une partie de leur vie dans les bagnes ; la déportation , ni le bannissement n'épouvanteront pas | davantage ceux qui comptent trouver ailleurs, au besoin, des moyens d'existence comme ils en j ont chez eux, et qui d'ailleurs nourrissent l'espérance * de se voir un jour rendus à leur liberté première. Que l'on trouve donc d'autres moyens de garantir l'ordre public et la sécurité des familles, et la religion les acceptera avec reconnaissance; car sa morale tend à tempérer les rigueurs de la répression, autant que les mœurs publiques et l'intérêt général peuvent le permettre.
III. L'autorité publique ne prévient pas tous les attentats ; elle ne peut pas toujours couvrir de sa protection l'homme qui se voit inopinément attaqué par un malfaiteur; cet homme, alors abandonné à lui-même, peut ae défendre contre la violence qui lui est faite; il adroit de repousser la force parla force, dût-il donner la mort à son agr e s s eur, s'il ne
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peut sauver autrement sa propre vie. Il ne portera point devant Dieu, ni devant la société, la responsabilité de ce meurtre. S'il est attaqué dans sa fortune et menacé de subir une perte considérable, il peut défendre sa maison, ses biens, sa fortune contre le valeur; et, si celui-ci, pour triompher de la résistance qu'on lui oppose, s'attaque à la personne et use de violence, il peut très-légitimement être repoussé par des moyens semblables. Le malfaiteur qui succombe dans cette lutte, ne doit imputer son malheur qu'à ses propres excès.
Le bien public demande que tout individu soit revêtu de ce droit de défense personnelle, quand il ne peut recourir aux moyens ordinaires : il ne faut pas enhardir les malfaiteurs en leur laissant croire qu'ils pourront envahir la maison, et s'emparer des biens d'un honnête homme, sans avoir à craindre de sa part une résistance qui aille jusqu'à compromettre leur vie.
Il se présente ici une question fort grave sur les limites naturelles du droit d'une légitime défense : serait-il permis de tuer quelqu'un, ou du moins de lui proposer un duel, pour sauver l'honneur?
Non, donner la mort à un calomniateur serait un crime; car, quelle que soit l'injure que l'on en ait reçue, ce n'est point par un pareil attentat que l'on peut s'en relever. Il y a d'autres moyens de réparer la perte de la réputation injustement compromise ; st, si ces moyens font défaut, le meurtre du calomniateur présumé ne serait pas moins inefficace.
L'Eglise a condamné le duel comme contraire aux . caaximes de l'Évangile; de plus, elle a porté les
peines les plus sévères contre ceux qui proposent un duel, contre ceux qui l'acceptent, et contre ceux qui le favorisent comme témoins. Us sont tous, pour ce seul fait, excommuniés, séparés par conséquent de l'Église, privés du secours de ses prières pendant leur vie et de ses suffrages après leur mort. Par cette sage sévérité , l'Église montre aux fidèles ce qu'ils doivent penser du duel ; le monde n'en juge pas ainsi, mais ce n'est pas au monde qu'a été confiée la garde et l'interprétation de l'Évangile; nous condamnons les maximes du monde comme des erreurs, toutes les fois qu'elles sont opposées à la doctrine de l'Église.
Sur ce point cependant, la raison éclairée, le vrai bon sens, suffirait pour justifier la doctrine de l'Église ; le duel ne paraîtrait qu'une pratique ridicule et absurde, s'il n'était pas détestable dans ses suites.
On peut considérer le duel sous deux points de vue : ou comme un acte de justice pour venger des injures reçues, ou comme une justification contre d'injurieuses imputations. Comme acte de justice, c'est un attentat à l'ordre social, car c'est une usurpation de l'autorité souveraine, qui seule a le droit dans la société de juger entre deux citoyens égaux et d'infliger une peine. L'ordre public ne se maintient qu'à la condition qu'il y aura une magistrature préposée à la garde des droits individuels, et qu'il ne sera permis à personne de se faire justice à soimême, tant que le recours aux tribunaux lui demeure possible. S'écarter de ce principe, vouloir que chacun se rende témoin, juge, et exécuteur de l'arrêt qu'il aura porté dans sa propre cause, c'est une
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énormité ; c'est vouloir nous repousser vers la barbarie, c'est vouloir que la justice demeure non pas à l'innocent, mais au plus habile ou au plus fort ; c'est déchaîner la passion, l'esprit de vengeance et la fureur, qui porteront des peines sans proportion avec le délit présumé. Quelle proportion voyez-vous entre les fautes qui amènent le plus ordinairement une provocation au duel et le châtiment que l'on prétend infliger? D'une part, ce n'est le plus souvent qu'un manque d'égards, un défaut de politesse, un démenti ; d'autre part, de graves blessures ou même la mort. Y a-t-il au monde un tribunal qui condamnât à de pareilles peines pour des délits de cette nature?
On dira peut-être que nous prenons ici le duel sous un faux point de vue ; qu'il n'est pas un acte Lfle justice qui punit, mais une éclatante justification ."iqui venge l'honneur. Soit. On veut donc, par le duel, se laver d'une injure, se justifier d'un reproche, maintenir sa réputation, ou la réhabiliter si on l'a perdue. Mais quelle valeur morale peut avoir le duel? Je conçois que si, comme au moyen âge, on y voyait un jugement de Dieu, dans l'intime persuasion qu'il fera triompher l'innocence, on fût tenté de se battre en dueL II y aurait dans cette idée une grande erreur, car ce n'est point par un moyen réprouvé par l'Évangile et condamné par l'Église que Dieu veut faire éclater l'innocence en veillant lui-même sur les issues du combat singulier; mais enfin la persuasion, bien que très-fausse, d'une intervention de Dieu, expliquerait le duel.
Si vous écartez cette idée, que condamnent les prin-
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cipes de la religion, et à laquelle d'ailleurs le monde aujourd'hui ne s'arrête pas, comment verrez-vous dans le duel une justification? On dit à un homme qu'il a menti, qu'il a volé, qu'il a commis une action infâme, et lui en appelle à son épée ou à son pistolet pour prouver... quoi? qu'il n'est ni menteur, ni coupable du crime qu'on lui impute. Là-dessus on en vient aux mains, et si on doit se battre avec des armes à feu, le sort décide quel est celui qui tirera le premier. C'est donc le sort, l'habileté, l'adresse, qui décideront; ce n'est pas la justice. Si l'individu provoqué succombe, sera-ce une preuve qu'il était effectivement coupable? et, s'il triomphe, devra-t-on en conclure qu'il était innocent? Non, certainement, il n'y a pas un homme raisonnable qui le pense.
Donc, le duel offert et accepté ne justifie pas d'un reproche; il ne peut pas effacer une injure, à moins j toutefois qu'on ne veuille dire qu'il y a dans la provo- j cation et dans l'acceptation la preuve d'une conviction d'innocence, ou d'un courage, d'une fermeté d'àme qui honore et relève suffisamment la réputation d'un homme offensé. Tci nous retrouvons encore une grave illusion. Sans doute l'acceptation d'un duel prouve que l'on tient à l'honneur et qu'on a du courage, puisque l'on consent à courir les chances d'un combat et que l'on s'expose à perdre la vie plutôt que de la conserver souillée d'une injure. Mais alors le duel, quelle qu'en puisse être l'issue, ne témoigne pas de votre innocence, car l'agresseur ne donne pas une moindre preuve de courage et de conviction en vous proposant le duel, que vous n'en montrez en l'acceptant, et sous ce rapport votre condition serait tout au plus semblable à la sienne.
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Le monde sera seulement autorisé à croire que vous êtes fort délicat sur l'honneur, qu'une injure tous touche vivement et que vous voule2 garder votre repu* talion pure de tout soupçon de faiblesse, même au péril de votre vie.
N'y a-t-il pas d'autres moyens plus convenables pour persuader le public que vous tenez à votre honneur? La colère, l'indignation, la fureur, peuvent, tout aussi bien qu'une légitime susceptibilité, jeter un homme dans les hasards d'un combat; il peut être irritable au point de ne pouvoir supporter la moindre contrariété, pas même une observation raisonnable, sans qu'il ait peur cela l'âme plus ferme et plus élevée» La colère et l'emportement ne furent jamais la preuve d'une grande élévation d'âme.
La sagesse doit nécessairement être consultée dans v.les déterminations de la vie, quand il s'agit de vertu, *de courage et d'honneur comme en toute autre chose. Or, quand on réfléchit sérieusement sur les périls du duel, sur les dangers extrêmes auxquels on expose le salut de son âme, sur la désolation que Ton va jeter dans une famille entière, sur les suites déplorables que doit entraîner la mort de l'un des deux, si l'un ou l'autre succombe; quand on a considéré ainsi toutes choses avec le calme de la raison, la sagesse permettrat-elle que l'on acœpte un duel? Si, dans l'acceptation du duel, la sagesse n'a pointjde'part; si dès lors l'acte que Ton fait n'est pas avoué parla raison, comment y aura-t-il, dans cet acte, de l'honneur et une vraie fermeté?
Le chrétien repousse avec horreur une provocation de duel, parce que le duel blesse ses convictions relà-
gieuses ; si d'ailleurs sa vie est en tout conforme à ses maximes, ses rapports de société et ses vertus personnelles le feront estimer de ceux qui le connaissent; le courage qu'il montrera en s'élevant au-dessus des préjugés du monde, de la provocation, de l'injure et des susceptibilités de l'amour-propre, ce courage, car c'en est un, et il est grand, lui conciliera encore plus d'honneur et d'estime. Il y a de la magnanimité à surmonter une injure ; il y a de la force et beaucoup d'élévation d'âme à tout sacrifier à des convictions de conscience.
L'oubli des principes que nous venons d'exposer a produit en France des maux incalculables ; on a vu très* souvent des hommes dont les services étaient nécessaires à l'État, on en a ,vu d'autres qui étaient l'appui de familles honorables, périr par la main de leurs concitoyens, à la suite de ces odieuses provocations. Le désordre, sur ce point, était extrême vers le milieu du dix-septième siècle, quand M. Olier, curé de la paroisse de Saint- Sulpice, à Paris, conçut le hardi projet de former une association de gentilshommes éprouvés par leur valeur, et de les engager, par la religion du serment et par un écrit signé de leur main, à ne jamais proposer ni accepter un duel. Le maréchal de Fabert et le marquis de Fénelon furent mis à la tête de cette association, dans laquelle on ne voulut recevoir d'abord que des militaires connus par des actions brillantes à l'armée, et dont plusieurs s'étaient rendus trop célèbres par des combats singuliers. Touchés des motifs que leur proposa ce vénérable ecclésiastique, ils prirent leur résolution, et pour donner plus d'éclat à l'engagement qu'ils allaient contracter, ils choi*
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sirent, pour faire ce serment, le jour de la Pentecôte, espérant que le Saint-Esprit qui, à pareil jour, avait rempli les Apôtres d'un courage invincible pour détruire le règne de Satan dans le monde, leur donnerait à eux-mêmes la force d'y être fidèles jusqu'à leur dernier soupir. Dans ces dispositions, ils firent, dans la chapelle du séminaire, au milieu d'un grand concours de témoins distingués, entre les mains de M. Olier, cette promesse, que chacun d'eux voulut signer :
« Les soussignés font, par le présent écrit, décla- « ration publique et protestation solennelle de refuser « toutes sortes d'appels et de ne se battre jamais en « duel, pour quelque cause que ce puisse être, et de « rendre toute sorte de témoignage de la détestation « qu'ils font du duel, comme d'une chose tout à fait < contraire à la raison, au bien et aux lois de l'État, <i et incompatible avec le salut et la religion chrétienne, m sans pourtant renoncer au droit de repousser, par « toutes voies légitimes, les injures qui leur seront . « faites, autant que leur profession et leur naissance « les y obligent ; étant aussi toujours prêts de leur part . « d'éclairer de bonne foi ceux qui croiraient avoir lieu tt de ressentiment contre eux, et de n'en donner sujet « à personne. »
Cette protestation fit une impression extraordinaire dans le monde. Le grand Condé, étonné de la démarche du marquis de Fénelon, ne put s'empêcher de lui dire : « Il faut, monsieur, être aussi sûr que je le suis * de votre fait sur la valeur, pour n'être pas effrayé « de vous avoir vu rompre le premier une telle glace. » to marquis tint ferme. Peu de temps après il se vit provoqué, et refusa le duel avec une noble intrépidité,
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ce qui accoutuma les autres seigneurs de la cour, ainsi que les officiers les plus distingués de l'armée, à s'élever au-dessus des préjugés de leur siècle. Les maréchaux de France approuvèrent la déclaration faite à Saint-Sulpice, et ils exhortèrent les gentilshommes du royaume à la souscrire. M. Olier eut ainsi la consolation de réprimer un scandale qui perdait un grand nombre d'âmes, et il vit enfin ses vœux pleinement satisfaits, en obtenant que le premier acte de la majorité de Louis XIV fût une ordonnance contre les duels, ordonnance qui fut religieusement observée pendant le long règne de ce prince 1 .
SUICIDE
I. Le commandement : Tu ne tueras pas, n'interdit pas moins rigoureusement le suicide qu'il ne défend^ d'attenter à la vie du prochain.
La vie nous est d'autant plus précieuse qu'elle nous est donnée de Dieu pour mériter un bonheur éternel, par le bon usage que nous en aurons fait. Elle est plus longue pour les uns, plus courte pour d'autres, selon les vues de la Providence, qui dispose toutes choses, même les événements en apparence les plus fortuits, pour l'accomplissement de ses desseins. Dieu, sans la permission duquel un cheveu ne tombe pas de notre tête, a compté nos moments, assignant à chaque individu un nombre déterminé de jours pour ses épreuves.
• TUdtM.OKir, t. II, lin Tin.
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Celui qui, entraîné par de funestes passions, découragé par les revers de ce monde, ou égaré par toute autre cause, se donne volontairement la mort» commet donc un très-grand crime : crime de lèse-majesté à l'égard de Dieu, dont il usurpe le droit ; crime énorme contre lui-même, puisqu'il perd éternellement son âme en détruisant son corps. L'Église nous montre l'horreur que lui inspire cet attentat en privant de la sépulture chrétienne le corps de ce malheureux.
Quelle est donc la cause des suicides, devenus si fréquents?... Cornaient l'homme, si désireux de son propre bonheur, peut-il être poussé à détruire son existence? Est-ce un moment de folie, est-ce un égarement momentané de la raison qui ne permet pas de refléchir, et qui ôte la liberté morale de l'acte? Cela peut être quelquefois ; mais la cause la plus ordi- ■ naire est l'affaiblissement ou la perte de la foi. *4| Gelui qui ne croit pas en Dieu, celui qui s'estime I assez peu lui-même pour penser que sa mort sera semblable à celle d'un animal, et que tout périt avec le corps, ne tient pas beaucoup à conserver sa vie, quand il souffre, ou qu'il se sent malheureux. S'il n'a que des croyances spéculatives; s'il a perdu la confiance en Dieu, s'il ne se repose pas sur la divine Providence, il n'aura pas non plus le courage de supporter les peines de la vie présente, quand elles pèseront durement sur lui ; il se dégoûtera d'une existence qui ne hii présente que des ennuis, des amertumes, des privations, des douleurs, sans espérance d'amélioration. La pensée de Dieu, la crainte de ses jugements l'arrêterait; l'idée de sa bonté, l'espoir en ses miséricordes, relèverait son courage abattu, s'il se souvenait
qu'il a un père dans le ciel... Mais, pour son malheur, il ferme les yeux à cette lumière et son cœur à cette confiance, et il succombe dans sa faiblesse.
Le 'vrai chrétien a plus de fermeté, parce qu'il connaît Dieu, et qu'il s'estime lui-môme ce qu'il vaut. La foi, la soumission aux ordres de la Providence, l'espérance d'un avenir éternel, lui ôtent jusqu'à la pensée du suicide ; elle fait plus, elle lui fait éviter avec soin toute faute, toute imprudence qui pourrait prévenir les moments marqués pour ses épreuves; il ne veut sortir de ce monde que quand Dieu l'en retirera, l'appelant du lieu de son pèlerinage à sa véritable patrie.
Il y a des circonstances qui nous imposent le devoir de nous exposer à la mort ; tels sont les cas où il faudrait défendre notre pays contre l'ennemi, ou nous dévouer au salut de nos frères pendant une maladie contagieuse : il en est d'autres dans lesquelles un pareil dévouement, sans être impérieusement commandé, serait néanmoins inspiré par la charité, par la reconnaissance ou par quelque autre vertu. Nous pouvons alors faire un généreux sacrifice de notre vie, non pas en nous donnant la mort, ce qui n'est pas permis, mais en nous exposant au péril de la mort. C'est ainsi que les martyrs ont souffert pour rendre témoignage à Notre - Seigneur ; c'est ainsi que, dans les pays chrétiens, partout où on a vu des villes infestées de maladies contagieuses, on a vu aussi des évoques, des prêtres, de simples fidèles, s'empresser auprès des malades pour leur prodiguer les soins spirituels et temporels que leur état réclamait. C'étaient des martyrs de la charité.
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Le monde a aussi ses martyrs du patriotisme et de la gloire : ce sont les militaires qui affrontent les plus grands dangers, et qui s'exposent môme à une mort inévitable quand le salut du pays le demande. Il y a de la grandeur dans une telle bravoure ; nous l'admirons surtout dans le soldat chrétien qui offre à Dieu le sacrifice de la vie qu'il va perdre, pour soutenir la cause de la patrie : cette vie n'est point perdue pour lui, et au delà du tombeau lui est réservée une gloire impérissable. Mais, si l'homme qui s'expose ainsi à la mort pour son pays n'est animé que d'un enthousiasme humain ; s'il ne poursuit que la gloire d'ici -bas, une distinction, un avancement, une mention honorable dans un rapport officiel, dans l'histoire, je ne sais si nous dçvons l'admirer, ou plutôt je dirai qu'il y a dans ce sacrifice une grande vanité. Il offre à des illusions ce qu'il a de plus cher au monde : sa propre vie. Et, en effet, quelle gloire réelle ou quelle récompense peut-il recevoir du monde pour le sacrifice de sa vie? Une fois descendu dans le tombeau, le monde ne lui est rien, le monde l'aura bientôt oublié ; et, s'il était du très-petit nombre de ceux dont l'histoire conserve le souvenir, et auxquels même la postérité érige des statues, que sera-ce donc pour lui qu'une page dans l'histoire, ou une statue de marbre sur une place publique?
Le chrétien estime trop sa vie pour la sacrifier à si peu de chose : il^era tout aussi courageux qu'un autre; il le sera plus encore, puisqu'au sentiment naturel de l'amour de la patrie viennent se joindre la pensée d'un devoir de conscience et la perspective
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d'une gloire éternelle; mais c'est à Dieu et pour Dieu qu'il sacrifiera son existence.
IL Nous Tenons de désigner quelques circonstances dans lesquelles l'homme doit s'exposer au péril de mort : s'il nous fallait étudier à fond cette matière, nous aurions à examiner s'il lui est permis de eourir ce danger, alors même que nulle loi ne l'y oblige. Ainsi, pour donner des exemples, le malade est-il tenu de subir des opérations très-éouloureuses ou de prendre des remèdes très-dispendieux, si ces opéra- , lions ou ces remèdes sont jugés nécessaires à la conservation de sa vie ? ou bien peut-il se résigner à la j mort pour s'épargner la douleur d'une opération, ou pour évitera sa famille des dépenses ruineuses?... i Bien des questions analogues se présentent à l'esprit; on peut faire des suppositions à l'infini, et poser des j problèmes difficiles à résoudre. 4
Le principe général est que :nows devons, par res- ^ pect pour la divine Providence, profiter du temps qu'elle nous donne pour les épreuves de la vie pré- i sente : c'est par conséquent pour nous une obligation de conserver la vie, autant qu'il dépend de nous, en j usant à cet effet des moyens ordinaires. L'obligation devient plus grave encore si notre conservation est nécessaire, ou du moins très-utile, soit à la société, ' soit à notre famille. Mais, si nous ne sommes point nécessaires aux autres , et que d* ailleurs nous ne puissions obtenir une prolongation de nos jours qu'en nous résignant à souffrir d*s douleurs extraordinaires, ou à recourir à des moyens qui sorte»* de l'ordre commun, nous ne pécherons pas contre les lois divines en laissant la maladie suivre son cours-
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LE SCANDALE
La vie naturelle, cette vie qui résulte de l'union de l'âme et du corps, nous a été donnée de Dieu en me de la vie surnaturelle de la grâce, car nous ne sommes dans ce monde, nous n'avons été créés que pour connaître, aimer et servir Dieu ici- bas, et pour nous préparer, par ce moyen, aie voir et^ à l'aimer éternellement dans le ciel.
De la distinction de ces deux vies et de la supériorité incontestable de la vie surnaturelle, il est facile de conclure que le cinquième commandement : Tu ne tueras pas, nous défend bien plus sévèrement l'homicide et le suicide spirituels.
La mort naturelle n'est pas un mal absolu. Nous devons tous mourir, les uns plus tôt, les autres plus tard : tous nous arrivons inévitablement à ce terme ; Vtfi un accident imprévu vient nous surprendre, il n'avance que d'un petit nombre de jours le moment où, d'après la loi générale, nous devions cesser do vivre ici-bas. D'ailleurs, cette mort n'est qu'une suspension momentanée de la vie humaine, puisque nos âmes continuent à vivre, puisqu'il doit venir un jour où elles seront réunies de nouveau au corps qu'elles ont animé.
Il en est tout autrement de la vie surnaturelle ; la perte de cette vie est un mal extrêmement grave ; il n'y a pas, il ne peut y avoir un malheur plus grand pour une créature que d'être séparée de Dieu, et ce mal devient irréparable si l'homme est surpris en état de péché mortel au moment où il sort de ce monde pour paraître devant son juge.
Il faut dooc considérer comme un véritable meurtre le scandale que Ton donne au prochain en le portant, par de mauvais conseils ou par de mauvais exemples, à des péchés mortels. Si le sang d'Abel éleva la voix vers le trône de Dieu, pour demander vengeance du crime de Gain, l'âme qui par suite d'un scandale aura perdu la vie éternelle, ne criera-t-elle pas plus énergiqueraent pour se plaindre de son meurtrier?... Voilà pourquoi les saints pasteurs sont animés d'un si grand zèle pour la sanctification des pécheurs ; voilà pourquoi les vrais fidèles, véritablement animés de Dieu, sont disposés à sacrifier leur corps plutôt que de souiller leur conscience. Le péché esta leurs yeux un suicide moral : l'âme se tue elle-même quand elle se prive de l'amitié de Dieu, source unique de la véritable vie.
Ce que nous avons dit du scandale en parlant de la charité, et les réflexions que nous serons amené si faire dans la suite sur le péché, nous dispensent d'insister sur ce point qu'il suffit d'indiquer , pour montrer l'étendue du cinquième commandement.
LEÇON XIII
sixième commandement. — ftalnteté des ntoeors cnré tiennes.
De tous les biens que l'homme peut posséder, il n'en est pas de comparable à l'innocence des mœurs, si Ton en excepte les dons de la grâce, qui sont les pre- [ miers éléments de la vie spirituelle. Il ne faut pas être ^Surpris si Dieu, qui nous a d'abord ordonné de respecter la vie du prochain, nous défend, aussitôt après, de blesser la pureté de ses mœurs.
Le sixième commandement, qui exprime cette défense, est beaucoup plus étendu qu'il ne le parait d'abord, d'après les termes dans lesquels il est conçu. Il nous prescrit à tous de nous conduire, que nous soyons seuls ou avec d'autres, selon les règles de la modestie chrétienne, et d'éviter avec soin, dans notre conduite, tout ce qui blesserait le respect religieux que nous devons nous porter à nous-mêmes, depuis surtout que nous sommes devenus les temples du Saint-Esprit. Il nous ordonne par conséquent de veiller sur nousmêmes, et de nous écarter des occasions périlleuses qui nous exposeraient à pécher eontre la pureté. cours d'instr. m. l&
258 MXIBMB COMMANDEMENT
§ 1. — CE QUE DÉFEND LE SIXIÈME COMMANDEMENT: REGARDS, PAROLES, ACTIONS CONTRAIRES A LA PURETÉ DES MŒURS.
I. Le chrétien ne comprendra jamais assez à quelle dignité Dieu a daigné l'élever. Son âme est admirablement belle quand elle est vivifiée par le Saint-Esprit; elle a les plus hautes destinées, puisqu'elle doit s'associer aux esprits célestes pour contempler les beautés infinies de Dieu, qu'elle verra face à face et qu'elle louera éternellement.
Le corps participe à la sainteté de l'âme, comme il aura part à sa gloire, lorsque s'accomplira le mystère de la résurrection. En attendant, il est consacré par des bénédictions qui l'ont rendu le temple de Notre-Seigneur, et ses membres sont les instruments du Saint-Esprit, le Saint-Esprit aidant l'âme à s'e^1 servir pour vivre dans la sainteté de sa vocation. L'A- ' pôtre saint Paul, qui voulait rendre cette pensée familière aux fidèles, la leur rappelle très-fréquemment dans ses épttres : « Ne savez-vous pas que vos « membres sont le temple du Saint-Esprit qui est en « vous ? Glorifiez et portez Dieu dans votre corps. Le « temple de Dieu, qui est vous-mêmes» est saint; si « quelqu'un le viole, Dieu Je perdra l . »
Que nous recommande le Saint-Esprit par ces paroles ? Comment le fidèle glorifiera-t-il Dieu dans son corps?.,. Ce ne peut être que par un respect religieux que chacun de nous doit porter à son corps, et par le
' I- Ép. aux Corinthien?, in, 17; vi, JMQ»
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sein que noue aurons d'en diriger tous les mouvements selon la loi de Dieu et les règles de la bienséance chrétienne. Il faut pour cela suivre invariablement deux principes : 1° éviter les regards, les paroles et les œuvres contraires à la pureté; 2° soumettre le corps à la direction de l'esprit.
Un sentiment naturel de ce qui est bien, et, mieux encore, une sorte d'instinct chrétien, nous avertit de ne pas porter nos yeux inconsidérément, curieusement sur des objets qui ne sont pas convenables.
C'est donc pour nous un devoir de détourner la vue de ces statues et de ces peintures indécentes que la corruption des mœurs a tant multipliées, de ne nous permettre jamais ces regards trop libres sur nousmêmes ou sur d'autres, qui inspirent de mauvaises pensées, provoquent des désirs coupables. Veillons ^ sur nos regards pour que nulle mauvaise impression *e vienne du dehors altérer l'innocence du cœur, et que dans nos yeux se réfléchissent la candeur et la sérénité de l'âme.
Nos lèvres et notre langue ont été consacrées à Keu par le baptême ; la chair de l'Agneau sans tache est venue s'y reposer souvent par la sainte Eucharistie ; notre langue a été sanctifiée par les louanges de Dieu; gardons-nous de la souiller par de mauvaises paroles; car ce serait une profanation. Qu'on n'entende pas parmi, vous, dit l'Apôtre saint Paul, de paroles déshonnêtes, ni de paroles bouffonnes, inconsidérées, qui ne conviennent pas l . Il condamne ainsi les chansoos, les romances qui respirent un amour
1 Aut turpitude, aut stultUoquium, ont scurrUUcu, quœ ad rem *onpertinet. Ép. aux Éphésiens, y, 4.
impur, des plaisanteries équivoques qui laissent dans l'âme des idées ou des images malsaines. Ces paroles sont d'autant plus coupables, qu'elles sont dites devant un plus grand nombre de personnes, et surtout devant des personnes sur lesquelles elles pourraient produire un effet plus funeste, en les détournant de Dieu, pour les porter au mal.
Dieu, qui défend les mauvais regards et les paroles déshonnêtes, défend plus sévèrement encore, par le sixième commandement, les actions que l'on oserait se permettre sur soi-même ou sur d'autres, contre la sainteté des mœurs ; l'Apôtre saint Paul, que nous venons de citer, ne veut pas môme qu'il soit fait mention de ces œuvres honteuses, qu'il appelle des immondices ', parce qu'il ne convient pas à des chrétiens de s'en entretenir. Il faut que tout dans nos mœurs soit conforme à l'ordre do la divine Providence ; que Tusage de nos membres, nos gestes, nos actions soient réglés d'après l'Évangile. Ce que nous ne voudrions pas faire devant une personne respectable, ce qui nous causerait un sentiment de honte, nous ne nous le permettrons nulle part, ni jamais, que nous soyons seuls ou en compagnie, parce qu'il n'y a pas de lieu ni de situation où nous ne soyons sous les yeux de Dieu que nous devons infiniment respecter; de Dieu qui nous voit partout et qui nous juge.
IL Pour éviter plus sûrement ces regards, ces paroles, ces actions condamnés par la loi de Dieu; pour conserver l'innocence des mœurs, il est nécessaire de soumettre le corps à l'esprit; c'est le second principe
» OmnieimmundiHa née nominetur in vobù, sicut deeet *«**»• Ep. aux Ephésiens, v, 3.
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que nous avons posé. Depuis le moment où l'homme s'est révolté contre Dieu, il a senti que le corps se révoltait contre Pâme; c'est un juste châtiment de sa désobéissance. Il ne méritait plus de conserver l'empire sur ses sens, après avoir osé se soustraire luimême à l'empire de Dieu. Il y eut donc dès lors, pour nous servir des expressions d'un Apôtre, une lutte de l'esprit contre la chair et de la chair contre l'esprit; l'esprit voulut ressaisir les rênes du commandement, et la chair, opposant des résistances à la direction de l'esprit, porta le trouble dans la partie la plus élevée de l'âme.
Nous ressentons tous les jours en nous ce désordre. L'homme veut-il s'élever à la contemplation des Tentés célestes, les faiblesses, les infirmités de la chair l'inclinent vers la terre. Veut-il entreprendre ^ une œuvre laborieuse, donner à une affaire sérieuse, Idans l'ordre du salut, des soins assidus ; il se sent arrêté par la chair, qui se plaît dans le repos, qui souffre du travail. Veut-il s'unir à Dieu en s'éloignant des choses sensibles, l'amour du plaisir le retient et le captive.
Cependant gardons-nous bien de croire que l'àme soit assujettie fatalement au corps, de sorte qu'elle ne puisse plus se -dégager de sa servitude; ce serait une grande erreur. Non-seulement elle peut, mais eHe doit, aidée du secours de la grâce, dominer ces inclinations qui s'opposent à l'observation des maximes de l'Évangile. La convoitise sera sous toi, dit Dieu à Caïn, et tu pourras la dompter.
Nous devons modérer l'inclination aux jouissances sensibles, dans les choses mêmes qui ne sont pas
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défendues, pour ne pas nous exposer au péril de dépasser les limites.
Dieu a voulu attacher un sentiment de plaisir à l'usage de certaines créatures, pour nous délasser de nés travaux, ou pour nous exciter à des actes nécessaires à notre conservation, nécessaires à l'accomplissement de ses desseins sur l'homme, car ces actes seraient quelquefois très-pénibles, s'ils n'étaient accompagnés de quelque satisfaction sensible. Que Ton nous permette de donner encore ici des exemples qui éclairciront notre pensée. La musique, la vue d'un beau paysage, des odeurs suaves, et d'autres jouissances pareilles, voilà de ces délassements que la Providence nous procure et que nous pouvons dès lors nous permettre, pourvu que ce soit avec modération. L'usage des aliments et des boissons présente plus de périls ; Dieu y a mis une saveur pour nous exciter par elle à prendre la nourriture qui nous est nécessaire, et non pas uniquement pour nous faire savourer le plaisir.
L'Église a condamné ceux qui prétendent que l'on peut manger et boire jusqu'au rassasiement, pour le seul plaisir qu'on y goûte; doctrine toute païenne, digne des disciples d'Èpicure, et que saint Paul avait flétrie en disant que les hommes qui se font de leur ventre une divinité, sont les ennemis de la croix de Jésus- Christ. Il y a dans cet excès un abus déplorable de la créature, parce que, dans l'usage qu'on en fait, oala détourne des fins de la création.
Ce que nous disons ici de l'usage des alimente, il faut le dire des autres jouissances sensibles. Ne vous persuadez pas que tout vous soit permis dans ce monde, que vous puissiez user et abuser des créaâures
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domine bon tous semblera. C'est de Dieu seul que vous tenez votre corps, vos sens et les biens extérieurs; c'est lui qui, par sa volonté souveraine et infiniment sage, a déterminé l'usage que vous en devez faire, et qui a condamné l'abus que vous seriez tentés de commettre. Vous l'offensez toutes les fois que vous violez l'ordre qu'il a établi, et qui nous est connu par la révélation et par l'enseignement de l'Église.
Nous ne pouvons entrer dans un détail qui nous mènerait trop loin, pour exprimer tout ce qui est permis et tout ce qui est défendu par la loi de Dieu. Il y a des choses qui ne sont légitimes qu'entre des par* sonnes unies par le tien sacré du mariage ; il en est d'autres qui «ne le sont jamais, que l'on ne peut par conséquent se permettre dans aucun cas et pour quelque raison que ce soit. Dans le doute, il y a deux '^moyens de s'éclairer : l'un est de consulter avec simplicité le prêtre qui est chargé de diriger notre conscience ; il nous instruira : ce moyen est le plus facile et le plus sûr. L'autre est de consulter notre conscience et de voir ce qu'elle réprouve.
Les choses défendues de Dieu se font connaître à ces divers caractères : d'abord, nous nous sentons attirés vers elles par l'attrait du plaisir; ensuite, quand nous voulons en jouir, au lieu de nous procurer une véritable satisfaction, elles portent le trouble dans notre âme, elles nous agitent, elles nous ôtent le calme, la sérénité, la paix; enfin, elles laissent après elles un fonds d'inquiétude et de honte, parce que nous sentons que nous avons mal fait. Heureux ceux qui consultent cette voix de la conscience, qui
£64 SDUÂBCB COMMANDEMENT «
suivent en enfants dociles les avis de leur père spirituel, qui veillent sur eux pour plaire à Dieu, pour éviter tout ce qui peut offenser ses regards. Ils sont bénis de Dieu ; ils s'épargnent à eux-mêmes de bien amères afflictions.
III. Dès la vie présente, tout esprit qui sort de l'ordre trouve en lui-même le châtiment de ses excès. Cette sorte de justice, que Dieu exerce sur les âmes pécheresses, est surtout sensible dans le cas dont nous parlons ici; on ne peut pas en supposer de plus humiliante pour l'homme, ni de plus inévitable. L'âme, qui devrait régir le corps et le dominer, perd son énergie à mesure qu'elle se laisse aller, contre l'ordre de la Providence, à l'amour du plaisir sensible; son action s'affaiblit graduellement, elle tombe dans la chair et finit par être dominée par elle, de sorte que c'est la partie animale dans l'homme qui régit et gouverne; la partie spirituelle est sous l'asservisse- '1 ment des sens. Pour constater cette loi, il suffirait d'en appeler à l'expérience; on verrait dans toutes les classes de la société le spectacle hideux de ces âmes usées, sans force, sans énergie morale. Et qu'on ne pense pas que nous désignons seulement ici les hommes qui semblent devenus incapables de penser, ou qui môme se trouvent souvent réduits à l'état de brutes par d'énormes excès qui leur ont ôté la raison; nous parlons aussi de ceux qui, avec de la science, un esprit cultivé et des apparences de vertus morales, sont néanmoins à divers degrés les esclaves dé la convoitise des sens. Quand on a l'occasion de pénétrer dans l'intérieur de ces hommes et de voir leurs habitudes privées, leur vie intime, quelle faiblesse on y trouve,
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que d'inclinations vicieuses, que de pensées, de désirs» de préoccupations de chair et de sang! Ces hommes, qui paraissent si supérieurs par leur esprit dans les sciences ou dans les affaires humaines, sont quelquefois bien petits en réalité, bien abaissés vers la terre ; leur vie est telle, qu'ils en rougiraient si le Toile qui la cache venait à se déchirer. Ils ont trop de lumières pour ne pas condamner eux-mêmes ces désordres; maisils n'ont pas assez de force morale pour les arrêter et rendre à la conscience ce qu'elle demande, à l'âme ce qu'elle a perdu.
D'où vient que cette force les a abandonnés, et qui nous expliquera la raison première de cet asservissement de l'âme sous l'action des organes, sous rempire du corps? La foi et la connaissance que nous avons de l'homme nous révèlent ce mystère.
La foi nous dit que, placée entre le monde des es- Hlprits et le monde des corps, entre deux forces qui tendent en sens inverse, l'une à la contemplation et à l'amour du vrai et du bien, l'autre au plaisir sensible, notre âme doit chercher son appui en Dieu, qui l'aidera à triompher des sens, la pénétrera, la vivifiera de son esprit. Là est la lumière qui l'éclairé, la sagesse qui la dirige, l'action surnaturelle qui la soutient. Que l'âme se sépare de Dieu en reportant ses affections sur la créature, infailliblement il arrivera dans le cours naturel des choses que Dieu, sans l'abandonner absolument, se retirera néanmoins d'elle, et que par suite elle éprouvera une faiblesse très-grande ; elle n'aura plus ni les lumières pures de la foi qui lui montraient si bien l'usage qu'elle devait faire des biens créés, ni cette énergie de vertu qui devait la faire
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triompher de l'influence des sens. Sa faiblesse, et par conséquent son malheur, vient donc surtout de ce qu'elle s'éloigne de Dieu. Le corps s'affranchit des lois qui le maintiennent dans la dépendance de l'âme, l'équilibre est rompu; il en résulte accablement de l'esprit, servitude plus ou moins profonde selon le degré de la rébellion qui s'est emparée des sens.
•L'Apôtre saint Paul nous expose dans plusieurs de ses épitres les funestes effets de cet asservissement de Tâme, et il les exprime tous en deux mots, quand il dit : Celui qui sème dans la chair moissonnera la corruption. Tout ce que l'homme pense, dit et fait sous la seule direction du plaisir sensible, est, selon le langage de l'Apôtre, une semence de la chair; car c'est la chair, c est le sens animal qui alors le fait penseV et agir, ce n'est pas la raison, bien moins encore la foi. Qr tout cela ne produit que la corruption, c'est-à-dire toute sorte de péchés qui souillent 1 l'âme de plus en plus, lui ôtent tous les traits de sa dignité, et lui attirent de la part de Dieu un châtiment sévère. Véritablement l'homme livré à l'amour du plaisir a méconnu sa dignité, et, se laissant dominer par les sens, il est devenu, disent les saintes Écritures, semblable aux brutes dépourvues d'mtelligonee.
J-e seul moyen d'éviter sûrement les chutes, c'est la vigilance et une sage réserve dans les jouissances même permises. 11 est rare qu'un homme s'égare du premier coup, et qu'il tombe par uneprenrière chute au fond de l'abîme, mais il s'y engage p*r degrés insensibles. L'amour du plaisir, les habitudes d'une vie dissipée et molle, J'énervent; et, quand une tentation
OCCASIONS DANGEREUSES
dangereuse le presse, il est sans force pour y résister.
Il convient maintenant de signaler en particulier quelques-uns des dangers contre lesquels nous devons nous tenir en garde.
§ 2. — OCCASIONS DIVERSES QUI NOUS EXPOSENT A VIOLE» LE SIXIÈME COMMANDEMENT DE DIEU.
Le Saint-Esprit nous avertit que les créatures soht devenues un piège tendu aux enfants des hommes, dont elles sollicitent le cœur et qu'elles détournent facilement de Dieu, s'ils ne font une garde sévère tout autour d'eux. L'âme trouve en elle-même une faiblesse et des inclinations au mal qui doivent lui inspirer une crainte salutaire, et lui faire sentir la nécessité d'une vigilance continuelle; dès lors elle veille sur son imagination, sur la direction de ses pensées; s'arrêter volontairement sur la pensée du mal, c'est le commencement du péché, c'est déjà un désordre. Le désir du mal nous rend encore plus coupables. Le péril paraîtra bien plus grand si l'on considère combien de causes extérieures viennent favoriser ces mauvaises inclinations. Nous ne les signalerons pas toutes, le détail en serait infini ; nous nous bornerons à en indiquer quelques-unes des plus dangereuses : la compagnie des personnes peu modestes, la lecture des romans et des autres livres où la morale chrétienne n'est pas respectée, les bals et les spectacles.
I. Les enfants de Dieu sont souvent attristés et blessés du spectacle des mœurs déréglées de certains
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hommes au milieu desquels ils vivent. Il ne dépend pas toujours d'eux de les fuir; ils se trouvent môme quelquefois dans la nécessité d'avoir des rapports .avec eux; mais ils doivent bien se garder de rechercher leur compagnie et de prendre part à des conversations qui blessent la modestie. « Mon fils, dit la Sa- « gesse, si les pécheurs veulent par des paroles « douces et flatteuses vous attirer à eux, détournez « vos oreilles et gardez-vous bien d'aller à eux : la « voie où ils marchent paratt agréable, mais elle con- « duit au mal. » Les prophètes et les Apôtres ont fréquemment réitéré cet avis dans les saintes Écritures. « Nous vous déclarons au nom de Notre-Sei- « gneur Jésus-Christ, écrivait saint Paul aux fidèles, « que vous devez vous séparer de ceux qui sont déré- j « glés dans leur conduite '. »
L'exemple est une parole muette qui s'insinue dans j l'âme, gagne insensiblement le cœur et finit par cap- ^ tiver la volonté, si elle rencontre des dispositions naturelles qu'elle flatte. On s'habitue à penser et à agir : comme pensent et agissent ceux que l'on fréquente, | quand on est lié d'amitié avec eux, et comme nous avons tous un fonds de corruption qui nous pousse au ; mal, il arrive tout naturellement que nous nous lais- I sons égarer par les mauvais exemples ; la fréquentation des personnes vaines, frivoles, sensuelles, nous rendra vains et frivoles comme elles. Si vous en doutiez, voyez ce qui se passe autour de vous ; souvenezvous de ce que vous avez vu, et dites combien l'exemple et les conversations intimes de ces personnes ont
» II* Ép. aux Tbesaaloniciens, m, *.
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le puissance pour altérer la simplicité et la pureté les mœurs. Combien d'enfants modestes, pieux, qui aisaient la consolation et les délices de leurs familles, »nt été dépravés après quelques mois de contact avec i'autres enfants mal élevés ! Le souffle impur des péheurs a flétri dans ces enfants la fleur de l'innocence, l a desséché l'onction de la piété; le mal, qui d'abord eur faisait horreur, leur a paru moins grave; ils ont mi par le goûter et ils sont malheureusement tombés. Us peuvent bien s'appliquer ce que saint Augusin disait des égarements de sa jeunesse : « Je n'aui rais jamais commis ces fautes, et je n'en aurais c jamais été tenté si j'avais été seul. Oh ! qu'on est ( ennemi de soi-même, quand on se lie d'amitié avec i les pécheurs! A quoi une telle amitié peut-elle con- ( duire, si ce n'est à renverser la raison au delà de ce < qu'on peut croire? Car, dès que quelqu'un de la « compagnie avait dit : Allons, faisons cela; il n'y en \( avait pas un qui ne suivit et qui ne parût avoir honte ■i de n'avoir perdu toute honte '. »
Le danger que nous signalons ici est commun à ;ous les âges ; il n'est pas de situation où Ton ne puisse subir la funeste influence du mauvais exemple, quand 1 est donné par ceux que Ton aime, avec qui on est dé par des rapports intimes ; mais il est beaucoup plus grand pour la jeunesse, parce que l'âme est alors plus impressionnable et la vertu moins affermie. La jeunesse est confiante et expansive; elle éprouve le besoin d'affection. Deux jeunes gens se rapprochent; une conformité de position, d'études, de talents, va
' Confettiom de saint Augustin, liv. II, chap. vnt-ix. cours d'instr. m. 16
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bientôt les unir Fan à l'autre, e* cependant il se peut que run des deux ait dans le caractère, dans l'éducation qu'il a reçue, des défauts qui le rendent dangereux; il peut n'être pas digue qu'on l'accepte pour ami.
Gomment faire un sage discernement? comment éviter une erreur qui aurait des suites déplorables? Si l'on pouvait prendre les conseils d'un père chrétien, d'une mère vertueuse, d'un directeur éclairé, ce serait assurément le moyen le plus sûr; si on ne le peut, il faut user de beaucoup de réserve et attendre que Ton connaisse bien celui que Ton veut choisir pour ami. On sera poli à son égard comme on doit l'être à l'égard de tout le monde, mais ou ne se livrera pas à lui ; on ne recherchera pas son intimité, avant que Ton soit bien sur qu'elle n'est pas dangereuse. S'il flatte vos penchants, s'il encourage vos défauts, s'il vous fait envisager vos devoirs et les pratiques religieuses comme une contrainte; si votre réserve et votre modestie lui paraissent ne plus convenir à votre âge, s'il vous parle des plaisirs du monde et vous engage à vous y livrer avec lui* sans paraître s'embarrasser beaucoup de concilier ces- divertissements avec la loi de Dieu, ne vous liez pas avec lui; il ne mérite pas votre amitié. Malheur à vous si vous vous laissiez séduire par ses vaines démonstrations de sympathie! Voyez plutôt, dans la description que saint Grégoire de Nanzranze fait de son amitié avec saint Basile, les caractères et les effets d'une affection pure : « Nous « vivions à Athènes, dit-il; Dieu et le désir de la « science nous y avaient conduits comme deux fleu- « ves qui sa réunissent aprèfi, avoir, parcouru plu-
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*« sieurs pays. Nous nous découvrions nos pensées « les plus secrètes; la maison, la table, les inclina- « tions, les vues, tout était commun entre nous, et. « notre amitié croissait chaque jour. Nous n'avions « qu'une affaire et qu'un désir; nous n'étions touchés « que de la vertu et des espérances de l'avenir; nous « n'avions, de commerce qu'avec des gens modestes « et vertueux avec lesquels il y avait à profiter, per- « suadés qu'il est bien plus facile de se laisser entraî- « ner au vice que d'inspirer la vertu» .»
II. Une autre occasion tout aussi dangereuse que les mauvaises compagnies, c'est la lecture des livres qui offensent la morale chrétienne, tels que sont la plupart des romans»
Le monda est inondé de livres qui ne semblent écrits que pour feusser le jugement et corrompre le cœur de ceux, qui les. lisent. Quelques-unes de ces productions portent l'immoralité à un degré qui les rend moins dangereuses pour la vertu, parce que des personnes qui ont conservé quelque sentiment {l'honnêteté et de respect pour elles-mêmes ne seront jamais tentées de les lire. D'autres ^ont plus séduisantes; elles flattent l'imagination par des peintures habilement préparées; elles excitent la curiosité par les aventures qui se succèdent, elles plaisent à l'esprit par les recherches du style.; ajoutons qu'elles écartent la méfiance par de belles maximes de vertu ; le fond en est cependant mauvais, car tout y tend à ex- . citer de déplorables passions. Il ne suffisait pas au génie du mal de publier sous toutes les formes des livres.dangereux;_ il a eu. le secret de pénétrer dans le foyer des. familles ftar des moyens plus insidieux, il
s'est caché sous le titre de feuilleton de journal. Des feuilles publiques ont adopté ce genre de littérature et se sont ainsi chargées de porter chaque jour le poison de doctrines immorales sur tous les points de la France, jusque dans les plus humbles hameaux. Bien des personnes qui tiennent fort peu aux discussions politiques, lisent avec avidité les feuilletons, et des parents inconsidérés les laissent à la disposition et sous les yeux de leurs enfants. Chaque jour on se nourrit donc de ces lectures; on s'entretient du jour au lendemain, avec le souvenir des récits passionnés, dans les émotions qu'ils ont produites.
Le moindre inconvénient de ces lectures est de dégoûter des idées et des habitudes sérieuses pour remplir l'esprit et l'imagination de pensées folles, extraordinaires, capricieuses, qui altèrent la simplicité du cœur, détournent des exercices de piété, rendent la prière insipide. A mesure qu'on se familiarise ^ [ avec les romans, la réserve et la vigilance tant recommandées par l'Évangile paraissent un joug pénible. La jeune fille vit dans un monde idéal, elle rêve un avenir chimérique; elle n'estime plus comme autrefois les habitudes d'une vie calme et paisible; elle trouve ennuyeuses les occupations simples et modestes de l'intérieur de la famille ; rien n'est fastidieux pour elle comme l'accomplissement journalier des devoirs d*état; le jeune homme perd, dans ces mêmes lectures, le goût du bien et du véritable beau, son esprit se remplit de pensées dangereuses.
Le mal ne s'arrête pas ordinairement là : quand, par suite de lectures frivoles, on a perdu l'habitude
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4u recueillement et le goût de la piété, on devient faible contre les tentations; le germe de corruption que nous portons tous en nous se développe ; les passions entraînent le cœur et le précipitent tlans un abîme. Combien se sont ainsi perdus, qui ne soupçonnaient pas d'abord que les lectures entreprises dans un simple but de curiosité dussent avoir de si tristes résultats!,.. Le sage Lhomond, qui avait beaucoup observé les jeunes gens, à l'éducation desquels il avait voué son existence, disait à la fin du dernier siècle : « Une « funeste expérience nous en a appris à ce sujet plus « que n'en ont jamais su nos pères. Déjà les plaintes « retentissent de toutes parts que la jeunesse ne con- « naît plus de règles, que l'autorité paternelle est « impuissante pour la réprimer, que ce qui n'était « autrefois que dissipation et légèreté est devenu lift bertiriage et corruption. Voulez-vous savoir quelle « est la cause d'un si grand mal? Les mauvais livres « qui se sont multipliés à l'infini en sont une des « principales causes *. »
11 n'est pas douteux, d'après ces observations, que la lecture, des livres contraires à la morale, et en particulier des romans, ne soit interdite.
Tous les romans sont-ils mauvais, sont-ils tous également dangereux? Non sans doute; mais, nous vous le disons sans détour, quoiqu'on ait composé un certain nombre de romans moraux et de romans historiques, qui peuvent intéresser et procurer une honnête distraction à ceux qui ne peuvent pas supporter des lectures plus sérieuses, ces sortes de livres ont toujours leur danger; ils transportent ordinairement
1 Lhomond, Doctrine chrétienne, 7* lect.
le lecteur dans immonde imaginaire; ïls exagèrent la vertu, ils excitent trop la sensibilité; les événements historiques ne sont pas présentés sous Leur véritable jour; en un mot, le roman n'est pas dans le vrai, ni sous le rapport de la morale, ni sous le rapportées caractères, ni pour ce qui concerne l'histoire, et c'est pour cela que nous estimons peu et que nous ne conseillons pas, sauf de rares exceptions, la lecture de ces livres. D'ailleurs, si Ton prend goût à la lecture des romans moraux que l'on dit «être bons, on ne tardera pas à en lire d'autres moins irréprochables, et Dieu seul sait où l'on s'arrêtera. Toici donc, en fait de lecture, la règle qu'il convient de suivre : consulter, avant de lire; s'interdire les ouvrages que l'on ne connaît pas, quand on a de légitimes soupçons qu'ils sont mauvais; s'arrêter dans la lecture d'un livre, aussitôt que Ton s'aperçoit qu'il est mauvais, qu'iL nous est dangereux. Cette première impression est un avertissement de la conscience : c'est la voix de Dieu; gardons-nous bien de la mépriser; ce serait une téméraire et coupable présomption.
III. Les moralistes sont taxés de sévérité, quand ils condamnent la danse et les bals comme exposant au péril de violer le sixième commandement du Décalogue. Ils auraient tort, s'ils prétendaient que ces amusements sont toujours mauvais, car ils peuvent être fort innocents : il est permis dans bien des circonstances de se les procurer. Mais n'ont-ils pas grandement raison, quand ils blâment les excès qui s'y sont introduits ; quand ils disent qu'il faut s'abstenir des divertissements où les règles de la modestie ne sont pas observées?
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« Les dames et les bais, dit saint François de Sales, « sont des choses indifférentes de leur nature ; osais v leur usage, tel qu'il est maintenant établi, est si dé- « terminé au mal par toutes les circonstances, qu'ils « portent de grands dangers pour l'âme. » 11 ne les condamne pas dans tous les cas, il tolère qu'on y prenne part quelquefois ; maie voici comment et à quelles conditions : « Si, par quelque occasion dont u tous ne puissiez absolument voue dégager, il faut « aller au bal, prenez garde que la danse y soit ré- « glée, en tontes circonstances, pour la bonne intenci tion, pour la modestie, pour la dignité et la bien- « séance, et dansez le moins que vous pourrez, de « peur que votre cœur ne s'y affectionne '. ■»
Il ne faut pas de longues réflexions pour comprendre les dangers auxquels fait allusion saint François de Sales; il suffit de savoir ce qui se passe aux bals et d'étudier son propre cœur. Tout dans ces jeux est propre à faire naître des idées dangereuses. Là se rencontrent des personnes d'un âge où l'imagination s'exalte facilement : jeunes gens souvent frivoles, dissipés, peu scrupuleux en matière de mœurs ; jeunes filles légères, vaniteuses, désireuses de voir et d'être vues, vêtues ordinairement d'une manière peu décente, qui laisse à découvert ou ne voile que par des transparents ce que la modestie chrétienne fait un devoir de cacher. L'éclat de la lumière, une musique enivrante, les mouvements violents de la danse, le luxe des décorations, l'odeur des parfums, mettent dans dés émotions dont le démon se sert pour porter
* Introduction à la vie dévote, III* part., ch. xxxiu~
au mal. Le danger était grave autrefois; il est devenu bien plus grave encore depuis quelques années, par l'introduction de nouvelles manières de danses inventées dans les pays du nord de l'Europe, et qui sont bien plus inconvenantes que toutes celles que Ton avait d'abord suivies ». •
Les personnes tout à fait mondaines qui mettent le plaisir avant tout et se soucient fort peu des maximes de l'Évangile, ont adopté avec une sorte de fureur ces nouvelles danses, qui se sont bientôt propagées de Paris dans les provinces. Plusieurs familles chré-
1 Nous lisons dans les ordonnances synodales du diocèse de Marseille : « Nous appelons l'attention la plus sérieuse des cou- « fesseurs, des pères et des mères de famille, sur certaines danses « plus dangereuses que les autres par les attitudes et les rappro- « chements qu'elles provoquent, et qui ne peuvent aboutir qu'à « la ruine de la piété, au relâchement des mœurs, et le plus sou- « vent au naufrage de la pudeur et de la vertu. » L'auteur des Réflexions sur l'éducation, que nous avons eu déjà l'occasion de#' citer, dit : « Outre les dangers de la danse en général, il est des « danses en particulier qu'une femme ne doit pas se permettre, « et qu'une mère doit soigneusement interdire à sa fille, à cause « de ce qu'elles ont de trop libre, de trop affecté, et parce fqu'un « honorable préjugé les fait regarder comme un indice de relà- « chement. Telles sont les danses connues sous le nom de valses, a qui ont un caractère plus ou moins lascif, et qui forment une « ligne de démarcation entre les femmes légères et peu soucieuses « de leur réputation et celles qui, fidèles à la piété et à la vertu, « tiennent à n'y pas déroger. » (T. II, ch. x, art. 3.) Nous n'avons pas vu une seule mère chrétienne qui ne blâme ces danses, parmi celles mêmes qui croient ne pas devoir les interdire à leurs filles, et nous avons remarqué que les jeunes personnes vraiment chrétiennes ne s'y prêtent qu'avec répugnance, quand elles n'ont pas le courage de refuser; mais tel est l'affaiblissement des caractères et du sens chrétien, telle aussi est la servitude du monde, que l'on se laisse aller à l'entraînement général, malgré les répugnances. Cet entraînement explique la conduite des directeurs qui font à cet égard des concessions; ils tolèrent, mais ils n'approuvent pas.
tiennes où se conservent intactes les traditions de piété, de réserve, de modestie, ne veulent y prendre aucune part. D'autres voudraient concilier, jusqu'à un certain point, les devoirs de* la conscience avec les usages de la société. Elles n'approuvent pas ces sortes de divertissements, dont .elles voient bien l'inconvenance, mais elles les subissent comme une nécessité de circonstance. Ces personnes ne croient pas devoir refuser des invitations qui leur sont faites, pour ne pas trop s'isoler en rompant des relations de société utiles à leur famille ; d'ailleurs, il paraît bien difficile de se rendre au bal sans y prendre part. Pour calmer des inquiétudes de conscience, elles demandent parfois à leur directeur une autorisation, et elles désirent qu'il leur fasse une réponse favorable, car elles aiment à se persuader qu'au fond il n'y a pas grand mal dans ces jeux. Mais qu'on nous permette de le demander: ces jeunes personnes peuvent-elles offrir à Dieu ces divertissements et les prendre sous ses yeux, avec la sincère persuasion qu'ils ne lui déplaisent pas? Le sentiment de pudeur que Dieu a mis en elles ne les fait-il pas rougir quand, dépouillant le caractère de modestie qui leur convient si bien, elles se décident à paraître dans une soirée, à assister à un bal, avec une mise qu'elles n'oseraient pas se permettre dans l'intérieur habituel de leur famille? Dans ces réunions, alors même que ces jeunes filles ne se trouvent qu'au milieu de parents et d'amis, ne sont-elles pas exposées à ce qu'on se permette à leur égard une liberté et une familiarité qu'elles ne devraient jamais souffrir ? Ne doivent-elles pas appréhender que, par suite de cet amour du plaisir qui leur fait rechercher ces diver-
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tissements, et des occasions qui s'y -rencontrent, il n'arrive un jour où leur foi, leur piété, et tous les sentiments délicats , qu'une éducation chrétienne a développés en elles, fassent un triste naufrage ? Enfin, si elles ne font pas mal elles-mêmes, ne doivent-elles pas craindre d'être pour d'autres une occasion de péché?
Nous ne dirons pas cependant que ces divertissements sont toujours mauvais, et qu'il n'est jamais permis, sous aucun prétexte, d'y prendre quelque part. Il est possible d'en écarter les inconvénients les plus graves que nous venons de signaler ; il peut y avoir des garanties de bienséance dans le choix des personnes qui composent une soirée, dans leur tenue, dans leur conduite habituelle ; d'autres circonstances peuvent se rencontrer qui diminuent le danger. Que les personnes qui croient avoir des motifs de se rendre à ces bals, et qui espèrent pouvoir le faire sany péril pour leur âme, consultent de bonne foi leur directeur ; qu'elles le fassent avec sincérité et non pour "surprendre une décision selon leur désir, comme ceux dont il est dit dans l'Écriture qu'ils s'adressent à de faux prophètes qui mettent des coussins sous les coudes et disent paix, paix, là oh n'est pas la véritable paix, la paix d'une conscience chrétienne. Qu'elles exposent les motife qu'elles ont de se rendre à ces divertissements, et les précautions qu'elles prennent pour ne pas y offenser Dieu. Elles pourront alors suivre avec sûreté la décision qui leur sera donnée, pourvu qu'elles se conforment fidèlement aux conseils dont le directeur ne manquera pas d'accompagner sa décision; car les directeurs sont bien éloignés d'approuver tou-
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jours oe que l'on se flatte de faire d'après leur avis.
IV. Il y a beaucoup d'analogie entre les bals et les spectacles. Ces divertissements peuvent être légitimes si l'on y observe les règles de la morale chrétienne ; ils deviennent dangereux et mauvais quand on s'en écarte. Si on les considère moins en eux-mêmes que dans les mœurs actuelles, tels qu'ils sont en réalité le plus ordinairement parmi nous, on doit les condamner.
Les acteurs sont coupables toutes les fois qtfils donnent des représentations destinées à flatter et à exciter de mauvais penchants. Font-ils ordinairement autre chose? et, s'ils n'ont d'autre but que d'attiver et d'intéresser les spectateurs, n'est-il pasivrai qu'ils n'atteignent ce résultat qu'en excitant les convoitises du cœur humain? C'est bien ce qui rend criminelle la profession des comédiens; ils ont beau se donner le titre pompeux d'artistes dramatiques, ils ne sont pas moins abaissés dans l'estime des hommes honnêtes et chrétiens, qui ne voient ea eux autre chose que des gais occupés à divertir le peuple en eorrompant les mœurs. Quel est .celui d'entre nous qui ne se croirait humilié de voir sa mère ou sa sœur jouer sur un théâtre public?
Le premier concile d'Arles, tenu Tan 314, siatua que les comédiens seraient privés de la communion aussi longtemps qu'Us continueraient à exercer leur art 1 . Cette discipline, motivée par les graves excès qui déshonoraient alors le théâtre, ne dut pas avoir son application aux spectacles innocents qui se donnèrent plus tard dans notre pays, quand on récréait le
1 Canon v de ce concile : De theatricis. Et ipsos placuit, quamàiu agunt, a communions separtrL
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peuple, les jours de dimanche et les foies, par des représentations honnêtes et souvent pieuses, où Ton rappelait les traits les plus intéressants de l'histoire sainte, les mystères de Notre-Seigneur, et la vie des saints. Il en fut autrement quand ni la vigilance des pasteurs, ni les ordonnances des princes, ne purent maintenir la comédie dans une réserve convenable; alors les anciens décrets furent rappelés; on s'accorda à considérer les comédiens comme des pécheurs publics, indignes d'être admis aux sacrements et de recevoir, après leur mort, la sépulture chrétienne, s'ils n'avaient pas donné des signes de conversion.
« L'Église, dit Bossuet, condamne les comédiens et « croit par là assez défendre la comédie , la décision « en est précise dans les rituels, la pratique en est « constante; on prive des sacrements, et à la vie et à « la mort, ceux qui jouent la comédie, s'ils ne renonce cent à leur art; on les passe à la table sainte comme*' « des pécheurs publics ; par une suite infaillible, la « sépulture ecclésiastique leur est refusée 1 . » Le rituel de Paris, publié par M. de Quélen l'année 1839, classe, comme les rituels anciens, les comédiens parmi les pécheurs publics, à qui il faut refuser le sainte communion, s'ils se présentent à l'église, et le saint viatique quand ils sont malades, s'ils n'ont donné un témoignage suffisant de repentir de leur vie passée. Les évoques de la province ecclésiastique de Reims, réunis en concile l'an 1848, ont fait un décret qui confirme cette môme discipline» pour leurs diocèses respectifs. Ils ont bien déclaré qu'ils ne considéraient pas
1 Bè flexions sur la comédie, n°4J.
les comédiens comme excommuniés (ils ne le sont effectivement pas dans Je sens rigoureux du mot), mais les évêques ont ajouté : « Cependant si les comédiens, « comme cela arrive le plus souvent, abusent de leur « profession au point de jouer des pièces impies ou « obscènes, de sorte qu'on doive les regarder comme « pécheurs publics, on doit leur refuser la communion «.publique. »
Les théâtres sont quelquefois une école d'irréligion, où les mystères et les pratiques du Christianisme sont tournés en ridicule, où les soupçons les plus injurieux sont jetés sur ce qu'il y a de plus vénérable dans l'Église; ils sont toujours une école d'immoralité. Ce n'est pas qu'on n'y joue de temps à autre des pièces irréprochables, mais ces pièces sont ordinairement précédées ousuivies d'autres qui ne lesontpas dutout;les mêmes acteurs représentent indifféremment ce qui est bien et ce qui est mal; plus communément ce qui est mal, parce que c'est pour eux un moyen de flatter les spectateurs, d'animer la scène des passions qui agitent le cœur des assistants. Sous des formes tantôt grossières et révoltantes, tantôt insidieuses, voilées et plus insinuantes, on inspire l'estime, on excite le désir des jouissances sensuelles; on se sert, pour ce but, de paroles passionnées, on revêt des costumes immodestes, on fait des récits, on publie des aveux dont il faudrait rougir et s'humilier devant Dieu. Si des passions coupables, si de criminels égarements paraissent blâmés comme une faiblesse, c'est une noble faiblesse, la faiblesse des héros et des héroïnes, faiblesse bientôt justifiée et si artificieusement changée en vertu, qu'on l'admire, qu'on l'applaudit sur tous les théâtres :
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elle fait une partie si essentielle des plaisirs publics, qu'on ne peut souffrir de spectacle où non-seulement elle ne soit, mais encore où elle ne règne et n'anime toute l'action 1 .
Racine, qui avait consacré son talent à composer des tragédies qui lui ont acquis une grande célébrité, comprit, plusieurs années avant sa mort, la vanité et les dangers du théâtre : il s'en retira à l'âge de trentehuit ans, le lendemain de l'un de ses plus grands succès, dans toute la force de son génie. On a fait bien des conjectures sur les vrais motifs de cette résolution : un écrivain moderne reconnaît que ce fut surtout le retour aux maximes du Christianisme. « La raison qui « domine toute» les autres, c'est le retour sincère à la « piété, retour qui poussa Racine jusqu'à la dévotion; « la vie dissipée qu'il avait menée jusqu'alors, et qu'il « eût fallu poursuivre en restant dans cette voie, n'a- ^ « vait plus l'excuse de la jeunesse ; le temps de se* « ranger était venu *. » Un autre éditeur des œuvres de Racine avait dit : « Quand la religion se ranima « dans son âme, il sentit qu'il lui était impossible de « concilier l'esprit de l'Évangile avec l'esprit de laco- « médie, et quand il voulut être chrétien, il cessa a d'être poôte de théâtre. »
Les réflexions que fit cet illustre poôte ne se bornèrent pas à penser que le temps de se ranger était venu, comme dit l'éditeur que nous venons de citer; elles lui inspirèrent une idée plus sérieuse, c'est qu'il feut
1 Bossuet, Réflexions sur la eomé die, n* 4.
3 Théâtre choisi de Racine, avec une notice* par âéraseï; Notice, page 28. (Euvres de Racine, tome I, par Geoffroy; Vit à* Racine, page 49.
à tout âge s'éloigner de la dissipation du théâtre. Il écrivait un jour à son fils : « Vous savez ce que je vous « ai dit des opéras et des comédies que l'on doit jouer « à Marly. Le roi et la cour savent le scrupule que je « me fais d'y aller, et ils auraient une mauvaise opi- « nion de vous, si, à l'âge où vous êtes, vous aviez si o peu d'égards pour moi et pour mes sentiments. Je « devais avant toutes choses vous recommander de a songer toujours à votre salut, et de ne point perdre a l'amour que je vous ai vu pour la religion... » Le jeune Racine ayant répondu par une lettre conforme aux vues de son père, celui-ci lui écrivit de nouveau : o .... Je vous sais très-bon gré que vous ayez des « égards pour moi au "sujet des opéras et des corné- « dies; mais vous voulez bien que je vous dise que ma « joie serait complète si le bon Dieu entrait un peu « dans vos considérations. Je sais bien que vous ne « serez pas déshonoré devant les hommes en allant au « spectacle; mais comptez-vous pour rien de vous « déshonorer devant Dieu? Pensez-vous même que les « hommes ne trouveraient pas étrange de vous voir « pratiquer des maximes si différentes des miennes? « Songez que M. le duc de Bourgogne, qui a un goût « merveilleux pour toutes ces choses, n'a encore été « à aucun spectacle, et qu'il veut bien en cela se laisser « conduire par les gens qui sont chargés de son édu- « cation. Et quelles gens trouverez-vous au monde « plus sages et plus estimés que ceux-là * ?»
Les autorités que cite Racine sont assurément d'un grand poids : le duc de Beauviliiers et Fénelon n'au-
1 Lettres de Racine à son fUs } lett. 14 et 15.'
raient pas détourné leur royal élève, le duc de Bourgogne, d'assister aux comédies, s'ils n'avaient vu trop de dangers dans ces divertissements. Les hommes les plus expérimentés n'en ont jamais jugé autrement; c'est d'après eux, c'est d'après les maximes de l'Évangile et en considération des désordres que produit dans les âmes l'assistance aux spectacles, que nous devons nous les interdire, si nous tenons à conserver l'innocence de nos mœurs. On peut avoir des motifs légitimes d'y paraître quelquefois, comme on peut en avoir d'aller aux bals; nous avons vu quels sont ces motifs et dans quelles conditions cela peut se faire; mais que ceux qui se trouvent dans ce cas veillent sur eux-mêmes. Il est écrit dans nos saints livres : Celui qui aime le péril y périra.
Les personnes qui fréquentent le théâtre, et qui tiennent néanmoins à ne pas aller contre leur conscience, . disent quelquefois qu'elles n'en ressentent aucun mal.if Ceci peut être vrai pour quelques-unes, car le danger n'est pas le même pour tous, et aussi la défense n'est pas absolue; elle n'atteint pas à in égal degré tout le monde, chacun doit là-dessus s'examiner soi-même et consulter de bonne foi son directeur. Nous dirons néanmoins à ceux qui se flattent d'être à l'abri du danger, et qui croient n'avoir rien à craindre des spectacles : Ne sentez-vous pas qu'il y a des choses qui, sans avoir des effets marqués, mettent dans les âmes de secrètes dispositions très-mauvaises, quoique leur malignité ne se déclare pas toujours d'abord? Tout ce qui nourrit les passions est de ce genre ; on n'y trouverait que trop de matière à la confession, si on recherchait en soi-même les causes du mal. Qui saurait
connaître ce que c'est en Thon) me qu'un certain fonds de joie sensuelle et je ne sais quelle disposition inquiète et vague au plaisir des sens qui ne tend à rien et qui tend à tout, connaîtrait la source secrète des plus grands péchés.
L'Apôtre saint Jacques nous dit : « Chacun de nous a est tenté par sa concupiscence qui l'emporte et qui a l'attire ; ensuite la concupiscence, quand elle a conçu, a enfante le péché, et quand le péché est consommé, « il engendre la mort 1 . » Par ces paroles, l'Apôtre distingue la disposition au péché d'avec le péché entièrement formé par un plein consentement de la volonté. C'est dans ce dernier état qu'il engendre la mort. Mais il ne s'ensuit pas que les commencements soient innocents : pour peu qu'on adhère à ces premières complaisances des sens émus, pour peu qu'on les flatte par d'agréables représentations, on aide le mal à éclore. Le spectacle saisit les yeux; les discours, les chants immodestes pénètrent le cœur par les oreilles. Quelquefois la corruption vient à grands flots, quelquefois elle s'insinue comme goutte à goutte : à la fin on n'en est pas moins submergé. On a le mal dans le sang et dans les entrailles avant qu'il éclate par la fièvre. En s'affaiblissant peu à peu on se mei en danger évident de tomber avant qu'on tombe, et ce grand affaiblissement est déjà un commencement de chute *.
1 Saint Jacques, i, 14-15.
3 Bossuet, Réflexions sur la comédie, n* 8.
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nent. — ne pe* Mine j y m» Ment de fortune.
Les hommes qui, dans ces derniers temps, ont combattu lé principe de l'autorité dans la société, et qui se sont efforcés de détruire, avec le lien sacré de la famille, les règles les plus saintes des mœurs, ont également attaqué la propriété. Ils voudraient tout bouleverser dans le monde : la religion, l'autorité, la famille, la propriété, pour reconstruire l'édifice social susi d'autres fondements. Ce sont bien les hommes que l'Apôtre saint Jude nous a dépeints sous ces traits caractéristiques : « Ils blasphèment la majesté, ils mé- « prisent l'autorité, et ils souillent leur chair. Ce sont « des nuées sans eau, emportées çà et là par le vent, « des arbres stériles et doublement morts, des astres « erranfs ! . » Il ne leur sera pas donné de prévaloir, parce que Dieu a pitié des peuples; mais ils ont jeté une telle confusion dans plusieurs esprits, que ceux à qui la Providence donne mission d'instruire se voient dans la nécessité de rappeler les idées les plus élémentaires, les premiers principes sur lesquels porte tout le reste. C'est ce qu'ont fait les évoques dans les man-
1 Ép. de saint Jude, 10-13.
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déments publiés à une époque récente. La doctrine de l'Église se résume dans ces deux propositions : îl Taut respecter le droit de propriété parce qu'il est 'fondé sur l'ordre de la divine Providence ; il faut observer religieusement les règles de la justice dans les actes par lesquels on acquiert la propriété.
§ 1. — LE DBOIT DB PROPRIETE EST FONDÉ SUR i/ORDRE DR LA DIVINE PROVIDENCE. — CE Qu'lL FAUT PENSER DU COM- MUNISME.
I. Le droit de propriété ne peut pas être l'objet xf\u> doute sérieux. Dieu, qui a créé l'univers pour notre usage, a voulu que l'homme travaillât à la sueur de son front, et que les biens qu'il a acquis par le travail, ou qu'il s'est appropriés, alors qu'ils n'appartenaient , à personne, formassent sa propriété individuelle. Cet ' ordre de la Providence se manifeste dans l'histoire du monde, dès les premières pages de la Genèse.
La propriété nous apparaît dans la famille d'Adam. Caïn cultivait la terre, Abel avait préféré la vie pastorale. L'un était maître des champs qu'il cultivait, et il en offrait à Dieu les fruits, comme une chose dont il était libre de disposer; l'autre avait un troupeau, et les premiers-nés de ce troupeau, ce qu'il avait de meilleur, il le donnait à Dieu, en le lui offrant par des sacrifices. Ces premiers indices de propriété fixent moins l'attention, parce qu'à cette époque où les hommes, encore si peu nombreux, voyaient toutes les richesses de la création à leur disposition, chacun d'eux ne devait pas se préoccuper des choses qu'un autre voulait s'approprier. Il n'en fut plus de même quand les familles
se multiplièrent, quand se formèrent les tribus, quand | s'élevèrent des cités, quand le monde, en un mot, commença à se peupler. Alors on vit les hommes défendre avec énergie l'héritage qu'ils avaient reçu de leurs pères, ou qu'ils avaient acquis par leur travail, j L'atteinte au droit de ces propriétés fut considérée comme une injure que Ton devait repousser; les guerres entre les villes n'eurent pas ordinairement d'autres motifs, non plus que les querelles entre les individus. Rapporterons-nous ici ce que les premiers monuments de l'histoire nous disent dans ce genre, et les traits si nombreux de la vie des patriarches, d'Àbraham, d'Isaac, de Jacob? Qui ne sait qu'ils possédèrent des troupeaux considérables, qu'ils acquirent des terres pour la sépulture de leur famille, et transmirent ces biens à leurs enfants? Les familles, comme les peuples, avaient leurs propriétés distinctes; la propriété était dès lors, comme elle est aujourd'hui, l'un* 1 des conditions de l'état social.
Cet accord universel des peuples nous est une preuve certaine de l'ordre de la Providence que nous invoquons ici ; et, n'y eût-il rien de plus explicite dans les traditions chrétiennes, il nous suffirait pour établir que Dieu l'a ainsi voulu. Oui, c'est manifestement Dieu qui, en destinant l'homme à vivre en société, a mis en lui deux sentiments qui seuls rendent cette destinée possible,: l'amour de la famille et l'idée de la propriété. Aussitôt que l'homme peut faire quelque usage de la raison, se révèle l'empire que ces sentiments exercent sur lui. Les usages qu'il adopte, les lois qu'il rédige, les institutions qu'il fonde, n'ont pas d'autre base, et l'histoire atteste que les empires ont
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été d'autant plus solides et florissants, que les législateurs s'étaient montrés plus habiles à développer et à diriger ces deux éléments de l'activité humaine, et par conséquent de la civilisation.
La propriété n'est donc pas une institution humaine, mais une institution naturelle et divine, préexistante à toutes les lois formées par les hommes. L'existence des droits naturels se prouve, non par des spéculations abstraites du philosophe sur la nature humaine, spéculations où il est si facile de s'égarer, mais par l'assentiment universel de tous les hommes, contre lequel il n'est pas de système qui puisse prévaloir. Que Ton nous cite une seule nation qui ait pu subsister sans posséder et mettre en pratique l'idée de propriété. Cette idée a traversé tous les siècles, elle a résisté à toutes les révolutions. Certes, si la propriété n'était pas de droit naturel et une des conditions d'existence de notre société, il y a longtemps que les perpétuelles variations dans les idées, dans les mœurs, dans les intérêts et les gouvernements des peuples, l'auraient renversée, et avec d'autant plus de facilité qu'elle a toujours été, et qu'elle sera toujours l'objet d'attaques violentes de la part de ceux qui n'ont rien et qui veulent avoir; d'autant plus, devons-nous ajouter, que cette propriété maintient dans la société une inégalité de condition parmi les hommes qui blesse l'orgueil et doit soulever des irritations dans la partie toujours la plus nombreuse du peuple.
Ces principes n'ont jamais été méconnus, et il n'était pas nécessaire que Dieu en fit une révélation spéciale sur le mont Sinaï. Mais, quoique les hommes
les aient toujours admis, ils ne les ont pas- moins trèssouvent violés dans la pratique ; ils ont commis, les uns à l'égard des autres, de nombreuses et de criantes injustices, ce qu'il faut attribuer à la cupidité^ à l'avarice, à l'amour déréglé des biens de la terre. C'est pour cela que Dieu renouvela solennellement cette défense : Tu ne voleras pas, tu ne désireras pas le bien <T autrui, ni sa maison, ni son serviteur , ni son bœuf, ni son &ne m Défense qui consacre le droit de propriété, et qui classe parmi les crimes que Dieu punit sévèrement, la vol, et jusqu'au désir d'avoir injustement le bien du prochain.
Noua ne nous expliquons pas comment on a pu avancer, dans ces derniers temps, que Jésus-Christ avait changé ces conditions de l'état social en abolissant le droit de propriété individuelle, pour établir une parfaite égalité et fraternité parmi tous les hommes. Tous ceux qui, depuis dix-huit siècles, ont embrassé les lois du Christianisme, qui en ont accepté les dogmes, qui les ont médités, interprétés, auraient donc méconnu le sens des paroles de Notre-Seigneur, car personne jusqu'ici n'a seulement soupçonné que la charité et la fraternité, annoncées par l'Évangile, fussent incompatibles avec les inégalités de condition et de fortune.
Notre-Seigneur n'est pas venu changer les lois qui régissent le monde, mais ramener les hommes à la connaissance du vrai Dieu et à la pratique d'une vertu qui à elle seule, nous a-t-il dit, est toute la loi et les prophètes, et dont L'oubli avait causé de si énormes désordres dans la société. Il rappela aux hommes qu'ils sont frères, et qu'ils doiveat s'aimer, se secourir, s'ai-
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ier les uns las, autres, afin d'alléger en ce monde leurs communes misères; mais il ne dit pas qu'il venait les rendre tous égaux et abolir l'inégalité de fortune et de condition. Si Jésus-Christ est venu annoncer le règne de l'égalité sur la terre, pourquoi ces consolations données aux pauvres et ces avertissements adressés aux mauvais riches? Pourquoi cette perspective d'une égalité céleste, présentée sans cesse comme un secours et une consolation à ceux qui souffrent de l'inégalité humaine? Pourquoi cette, place réservée dans le ciel aux petits, aux humbles» aux misérables, à tous ceux qui auront vécu dans la pauvreté et l'humiliation, si à la parole du Christ doit naître une société où il n'y aura ni, riches ni pauvres ? L'Évangile proclame l'égalité, mais cette égalité n'est pas celle des biens de la terre ; il promet le royaume de Dieu aux pauvres et à tous ceux, qui pleurent, et il dit : Malheur aux riches qui mettent leur confiance dans leurs richesses ; mais J ne dit pas qu'après l'accomplissement de sa mission il n'y aura plus sur la terre ni richesse ni pauvreté» parce, qu'il ne venait pas changer l'ancienne loi, mais rappeler les hommes à son exécution 1 .
11. Pour établir un ordre de choses tel que le rêvent certains socialistes, il faudrait changer la nature de l'homme et les conditions de son existence; il faudrait créer un monde nouveau.
Ils ne veulent pas de propriété individuelle et d'inégalité dans les biens et les jouissances de la terre, parce que, disent-ils, tous les hommes doivent être égaux. Le bon sens, la. considération la plus
1 Réflêsfammr Im éoaixinet ûmiittcUUet, par M. Beugnot.
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simple des choses, nous forcent à retourner la proposition et à dire : Il faut qu'il y ait inégalité dans les conditions et la fortune, parce qu'il y aura toujours et nécessairement inégalité parmi les hommes. Il n'y a pas moins d'inégalités dans les qualités de l'esprit, de l'imagination, du cœur, du caractère, qu'il y en a dans les formes extérieures du corps, la taille, la couleur, la physionomie, le tempérament, la santé. Il ne serait pas moins absurde de vouloir que tous les hommes eussent les mômes aptitudes intellectuelles et morales, que de prétendre les rendre tous d'une même taille, et leur donner à tous une môme figure. Cependant, qu'on le remarque bien, c'est principalement de cette inégalité, et d'autres accidents tout aussi indépendants de nous, que provient Tinégalité dans les conditions de la fortune.
L'homme d'un esprit élevé, d'une imagination féconde en ressources, d'une volonté énergique, sera j naturellement supérieur à l'homme borné dans ses conceptions, faible dé caractère, incertain, indécis dans ses voies. L'homme sage, clairvoyant, économe, d'une assez forte santé pour supporter le travail, obtiendra des résultats, se créera une position que n'aura jamais l'homme imprudent, imprévoyant, prodigue... Si donc on veut supposer qu'à un moment donné ces deux hommes soient dans une condition égale de fortune, on peut assurer qu'ils ne s'j maintiendront pas longtemps : inévitablement l'équilibre sera bientôt rompu; l'un conservera et augmentera ses biens, l'autre les verra décroître el dépérir entre ses mains.
C'est ce qui ne manquerait pas d'arriver dans le
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cas d'un partage général de tous les biens meubles et immeubles d'un pays. Nous ne disons pas tout ce qu'aurait d'impraticable, dans l'exécution, un pareil partage, ni l'injustice monstrueuse d'une pareille spoliation, ni les troubles, ni les commotions profondes qu'elle produirait dans l'État ; nous nous bornerons à constater ce dont nul homme raisonnable ne saurait douter, c'est qu'un pareil partage, qui aurait rendu un moment tous les hommes d'un pays également riches, ou, pour parler plus exactement, également pauvres, n'obtiendrait pas de résultat; dès le lendemain reparaîtrait l'inégalité des situations. Les uns perdraient bientôt, par leurs fautes, par une mauvaise gestion, et par mille accidents, le peu qui leur serait échu en partage, tandis que les autres profiteraient de ces pertes, et de leur industrie personnelle, pour recouvrer les biens dont ils auraient été dépouillés. On aurait donc bouleversé la société sans obtenir d'autre résultat que d'enlever les biens de ceux qui possèdent, pour les donner à ceux qui ne possèdent pas, lesquels deviendraient à leur tour des propriétaires tout aussi exclusifs, tout aussi jaloux de leurs droits, que leurs prédécesseurs.
Les réformateurs de la société n'ont pu se dissimuler la justesse de ces observations : ils ont donc cherché un système pour assurer l'égalité; ils ont cru le trouver dans le communisme ou dans le pha- ,
rl lamtère, deux choses qui ont beaucoup d'analogie entre elles. Le phalanstère serait une communauté
r . composée d'un certain nombre d'individus formant une cité ou un quartier de cité, où tous les biens et cours d'ikstr. m. 3c^le
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tous les intérêts seraient réunis. Les immeubles seraient cultivés, et toutes les. industries privées seraient exercées au profit de la . communauté. Ce serait comme un vaste atelier où chacun fonctionnerait selon son attrait et son aptitude, pour le bien. commun du phalanstère , qui. demeurerait obligé de le. nourrir et.de le vêtir, de sorte que tou&aussent 4e qui leur serait nécessaire.
Cependant ces associations partielles pourraient devenir, plus» riches les unes que les autres, et dès lors il n'y aurait plus d'égalité réelle entre tous les citoyens de l'État. Pour paror à cet inconvénient, on a conçu le dessein d'appliquer à tout un peuple le principe phalanstérien : de là. est venu le communisme. C'est l'absorption de toutes les fortunes particulières dans la propriété de l'État, qui seul en serait le maître ; seul propriétaire désormais de tous les immeubles, l'État aurait, de plus, la gestion générale <la toutes les, exploitations et. des industries individuelles. La nation aurait d'immenses bazars où viendraient sa réunir tous les produits, de quelque nature qu'ils fussent, pour se convertir en numéraire, ou.s'échanger réciproquement, pour satisfaire à tous les besoins, sous la direction de fonctionnaires publics qui seraient chargés d'en faire une juste répartition entre tous les citoyens.
Dans le communisme, comme dans le phalanstère, il r(y aurait plus d'héritages, plus de successions. Ce qui pourrait rester d'épargnes à un individu an moment de. sa mort serait versé dans la caisse de l'État, et rentrerait ainsi dans la chose commune. Ainsi, se maintiendrait llégalité. par l'exclusion de
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toute propriété individuelle ; le bonheur tïeB hommes serait alors assuré, s'il faut en croire les inventeurs de ces utopies, car il n'y aurait plus d'impôts, plu£ de rivalité de position, phis de procès.
Les partisans du communisme nous ont cité en* faveur et comme type de leur état social l'Église de Jérusalem au temps des Apôtres, alors que tout était commun parmi les chrétiens ; ils ont comparé leurs phalanstères aux contents de religieux, où tout est en paix et dans une parfaite harmonie, parce tjue tout y est en commun, et que la propriété individuelle en est bannie. Il y a dans ces parallèles une singulière aberration, et ces exemples eux-mènnes montrent l'impossibilité de réaliser jamais la chimère que Ton poursuit.
Les fidèles venaient déposer aux pieds des premiers pasteurs leurs biens, le prix de leur patrimoine, 'désirant vivre tous dans un état de communauté où personne n'eût rien en propre. C'était un bel exemple de désintéressement ; il était beau de voir jusqu'où pouvait se porter l'héroïsme d'une vertu inconnue autrefois à la terre. Mais ces premiers disciples du Sauveur, en se vouant à ces sacrifices, agissaient librement ; ils n'accomplissaient pas un devoir, ils ne faisaient que suivre uub inspiration de leur ardente charité, et cette communauté, toute restreinte qu'elle était, ne subsista pas longtemps, et elle ne s'étendit pas au delà des murs ds Jérusalem. Cette 'situation fût considérée comme un état exceptionnel, qui ne pouvait convenir qu'à un petit nombre d'hommes, voués à la pratique des conseilsévangéliques.
Quel abîme sépare les chrétiens primitifs, ainsi que les religieux vivant en communauté, de nos socialistes! Les uns se vouent à l'abnégation par un sentiment de charité, et dans l'espérance du ciel; les aii- . 1res, qui ont perdu la foi dans ces vertus surnaturelles et dans ces promesses d'une vie future, ne pensent qu'à jouir dans la vie présente. Les communautés religieuses ne subsistent dans l'Église que par la pratique de la chasteté, de la pauvreté volontaire et de l'obéissance; est-ce bien là ce que veulent, ce que recherchent les hommes dont nous parlons ici?
III. Le communisme, à quelque degré qu'on veuille le réaliser, ne sera jamais accepté librement par les propriétaires. Le leur imposera-t-on malgré eux? Ce serait alors une spoliation; ce serait l'empire d'une force brutale qui ne pourrait que démoraliser un peuple et allumer dans son sein des haines qui tôt ou tard feraient une terrible explosion.
Ce n'est pas tout : ces hommes dépouillés de leurs biens, associés à d'autres hommes qui n'ont jamais su en acquérir ni en conserver, quelle activité déploieront-ils dans leur travail? L'espérance de jouir un jour de ses travaux et de ses économies, d'en faire jouir sa famille, d'en transmettre les produits à ses enfants, excite l'activité de l'homme et lui fait surmonter les difficultés; cette espérance le soutient dans ses fatigues, elle le fait même quelquefois travailler au delà de ses forces. Ce motif si puissant disparait dans le communisme, où Ton travaille pour des inconnus. Ce serait se méprendre étrangement que de s'imaginer que de belles maximes sur l'État et sur la fraternité remplaceront jamais le motif d'in-
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térêt privé et feront sur l'homme ce que font l'amour de la famille et l'instinct de la propriété.
Donc, de deux choses Tune : ou les productions de l'État décroîtront progressivement par suite de ce système qui aura paralysé l'énergie individuelle, ou bien il sera fait usage de moyens violents pour forcer les hommes au travail. Dans le premier cas, ce sera un appauvrissement général; dans le second, une honteuse servitude, les hommes seront traités comme des esclaves. Est-ce donc à une pareille humiliation que l'on voudrait nous faire descendre, pour assurer parmi nous l'égalité ?
Un écrivain récent, fameux par ses paradoxes et par ses impiétés, mais qui a bien jugé les folies de son siècle, a dit : « Le communisme, pour subsister, sup- « prime tant de mots, tant d'idées, tant de faits, que « les sujets formés par ses soins n'auront plus le be- « soin de parler, de penser ni d'agir; ce seront des « huîtres attachées côte à côte, sans activité ni senti- « ment, sur le rocher... de la fraternité. Quelle phi- « losophie intelligente et progressive que le commu- « nisme * ! »
Des radicaux modernes, ne pouvant faire accepter de front le communisme, parce qu'il blesse le sens commun et n'amènerait que des catastrophes, cherchent à en adoucir les formes et veulent l'introduire, en partie du moins, par des voies indirectes. Pas de révolutions brutales, pas de spoliations, disent-ils; mais abaissons la situation des riches, des capitalistes, par un impôt progressif; relevons les ouvriers, les
1 Proudhon, Contradictions économiques, t II, p. 361.
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prolétaires, par une augmentation de salaire/ncn» ramènerons ainsi toutes les classes au même niveau; ce ne sera qu'une simple évolution sociale.
Nous dépasserions notre but, si nous entreprenions de traiter ici les questions délicates que soulève le problème de l'économie sociale et de la répartition des biens; tpi'ilnous suffise de quelques réflexions bien simples, pour nous tenir en garde contre des idées que l'on répand dans la société, et qui portent l'inquiétude dans les esprits, la jalousie, quelquefois la haine, dans certaines classes, contre d'autres classes plus élevées.
Il ^st * remarquer d'abord que les théories dont nous parions n'ont pas l'assentiment des hommes considérés généralement comme des esprits sages, pratiques, intelligents dans les affaires; mais qu'elles ne sont soutenues que par des hommes qui se disent révolutionnaires, qui affectent de ne tenir aucun^ compte des principes religieux, et qui rêvent un nouvel état social; si : toutefois ils cherchent autre chose dans leurs provocations qu'un moyen de se rendre populaires, pour se créer à eux une position supérieure, sans prendre plus de souci de ce que deviendrait le inonde, si l'on essayait de se conduire selon leurs fdées. Csstune légitime présomption contre cesdoc- 1 trines.
îl importe de considérer, en second lieu, qu'on trompe le peuple par des phrases dont il ne comprend pas le sens, quand on lui parle du capital et des riches, et qu'on l'égaré par de séduisantes promesses qui n'aboutissent pour lui qu'à d'amères déceptions.
Comment se forment les capitaux çt ce qu'on appelle
larftrtanes? CT«t par le traranl, Pinteffigence, Tordre et l'économie. 11 ne faudrait pas remonter à des temps bien reculés, pour connaître lbrigine et les progrès des richesses des familles. II y a des vicissitudes, des maisons s'élèvent et d'autres tombent; des situations qui paraissaient prospères et affermies ne présentent soudain que des ruines. D'où viennent ces changements? A part les spoliations violentes, les renversements qui résultent des révolutions, la cause de ces vicissitudes que nous remarquons se trouve encore dans l'intelligence, l'activité, Tordre que les uns mettent dans la direction de leurs affaires, comme dans la paresse, l'incurie, l'imprévoyance des autres.
Chacun peut donc, avec du temps et de la patience, avec du travail et de l'économie, se créer des ressources, d'abord modestes, mais qui s'accroîtront progressivement. Rien déplus légitime d'ailleurs, rien de plus naturel, que ce qu'il a acquis par la prudence et par une longue et patiente application, il puisse le conserver et le transmettre à ses enfants. Cette perspective de l'avenir, l'amour de la famille, l'animent et le soutiennent.
On voudrait ramener toutes les classes à un môme niteau, par l'abaissement des unes et l'élévation des autres. Ce serait une spoliation légale des uns, et une déception préparée aux autres. On dépouillerait légalement, mais injustement, ceux qui possèdent, car si tous doivent contribuer aux charges publiques, proportionnellement à leur fortune, il est injuste qu*on les impose au delà, et, par suite, ce qu'on appelle impôt progressif aecaii uae.iniquké. Bien loin ide profiter aux pauvres, aux ouvriers, aux «lasses
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inférieures, à ceux que l'on désigop sous le nom do ^ prolétaires, cette mesure, atteignant directement la richesse, atteindrait également les ouvriers, car elle paralyserait le travail, et le niveau prétendu ne serait qu'un niveau de misères. Vous diminuerez, sans proportion équitable, les ressources de ceux qui possèdent, et vous voulez en môme temps augmenter le salaire des ouvriers ; mais vous tarissez la source même du travail. Le propriétaire, réduit et découragé, se bornera aux dépenses les plus strictement nécessaires, l'ouvrier demeurera inoccupé, tout le monde souffrira. C'est ce qui a lieu constamment à la suite des révolutions; on se sert du peuple pour amener des soulèvements dont les meneurs espèrent tirer leur profit; et le peuple retombe dans de plus grandes détresses, parce que la confiance manque, les entreprises s'arrêtent, tout le mouvement des affaires demeure en suspens 1 .
Terminons ces quelques réflexions en observant* que les fausses et désastreuses théories du communisme ont été une conséquence de l'oubli des vérités chrétiennes.
Les pauvres, les ouvriers, les paysans, ont été témoins de l'indifférence profonde d'un très-grand nombre de bourgeois pour tout ce qui tient à la religion, et de l'insatiable cupidité qui les dévore pour les biens de la terre. Us ne les rencontraient plus à l'église, ils les voyaient ne s'occuper que de la fortune et des plaisirs, et affecter le dédain pour les enseigne-
1 Voy. le» Veillée» du village et de V atelier; eauteriet entre o* vriers, patrons, bourgeois et paysans, sur les questions du jour. In-3*i Paris, 1873.
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* menfsdu pasteur; il est naturel qu'ils aient fini par penser et par agir comme eux. Us sont donc devenus incrédules, l'irréligion descendant ainsi des conditions plus élevées dans les classes les plus humbles du peuple. Alors ils ont éprouvé une soif de jouissances matérielles que tout devait irriter, que rien n'a pu «aimer, sinon l'espérance de déposséder les riches. Ne peut-on pas dire avec trop de vérité à plusieurs propriétaires qui n'ont montré que de l'éloignement pour les saintes maximes du Christianisme : Par vos mauvais exemples et par vos doctrines funestes, vous avez détruit dans le cœur de ces pauvres et de ces ouvriers le respect pour l'autorité de l'Église; vous leur avez ôté la foi, et avec elle la crainte de Dieu et l'espérance du ciel, qui seule pouvait comprimer leurs appétits grossiers, les soutenir dans leurs peines, les consoler de leurs privations; et vous êtes surpris que ces hommes en veuillent à votre fortune!.,. L'inconséquence est toute de votre côté, eux ne font que suivre les idées que vous leur avez données. Vous leur avez appris à ne pas attendre une autre vie ; il faut bien qu'ils jouissent en celle-ci, et vous étiez bien imprévoyants, si vous avez pu vous imaginer qu'avec des réflexions philosophiques sur l'origine de la propriété, sur l'ordre social, vous arrêteriez les cupidités que vous avez enflammées dans ces cœurs. Montrez au peuple les gendarmes, les tribunaux, les bagnes, il vous comprendra mieux ; mais la crainte ne calmera pas la haine des pauvres contre les riches, et, s'ils espèrent une révolution sociale entendue à leur manière, cette crainte ne les retiendra pas.
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OCCUPATION, CONTRATS, DOKATiOKS, PEESCUPTIOK.
Les moyens d'acquérir un bien temporel, une maison, une terre, des meubles, des créances, sont multipliés à l'infini. Parlons de ceux qui se présentent les premiers à notre pensée, comme moyens primitifs et les plus ordinaires : l'occupation, les contrats, les donations et successions, et la prescription.
1. Dieu, qui n'a créé l'univers que pour les hommes, a mis à leur disposition tous les éléments delà terre, en conférant à chaque individu le'droit de s'approprier les objets qui lui conviennent et qui n'appartiennent à personne. Les paroles dites au premier homme s'adressent à tous ses descendants : « Croissez, « multipliez-vous, .assujettissez-vous la terre, domi- « nez sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du « ciel etsur tous les animaux qui 6e meuvent sur l£| a terre ; je vous ai donné toutes les herbes et tous les « arbres pour vous servir de nourriture. » Après le déluge, Dieu dit à Noé et à ses enfants : a Tout ce qui a a vie et. mouvement vous servira de nourriture, je « vous ai donné tout cela, avec les légumes et les m herbes 1 . »
L'homme s'assujettit la terre par la culture ; il h rend sienne et en fait sa propriété personnelle par des signes extérieurs qui manifestent l'intention qu'il a eue de se l'approprier. La propriété, une fois acquise, doit être respectée, car il serait contraire à l'ordre de la divine Providence, il serait contraire aux principes
» Genèse, î, 28-29; a f 3.
<Ie l'équité naturelle qu'un étranger voulût s'emparer d'une terre qu'un autre a cultivée, qu'il a améliorée et fécondée par ses travaux, où il a. dépensé une partie de son temps et de sa vie , et qu'il s'est réservée, alors qu'il pouvait le faire légitimement, cette partie de terrain n'appartenant encore à personne.
Aujourd'hui cette manière d'acquérir des immeubles a peu d'application parmi nous; il faudrait aller bien loin pour trouver une terre qui n'ait pas son maître. Il peut arriver qu'un propriétaire meure sans laisser d'héritiers et sans avoir disposé de sa fortune; maia, en France; les biens abandonnés ne sont pas sans, maître : une loi porta que les successions vacantes et les immeubles abandonnés appartiennent à l'État. Comm& les propriétés de l'État sont la fortune publique et profitent à tous, on ne peut , blâmer une disposition qui fiait retourner à la grande Emilie les biens laissés par quelques-uns de ses ! membres.
Quant aux meubles sur lesquels personne ne peut constater un droit de propriété, et qui ne font point partie d'une succession vacante, l'occupation a lieu dans plusieurs cas. Les animaux de toute espèce qui sont, sur la terre, dans les airs ou dans les eaux, à l'état de liberté naturelle, tombent dans le domaine de celui qui s'en saisit le premier. Il serait injuste de. s'emparer d'un animal domestique ou apprivoisé, quand on le trouve égaré, ou de pêcher des poissons dans un étang privé; mais on ne blesse aucun droit de justice quand on s'approprie coux qui sont ea pleine liberté, parce qu'ils n'appartiennant à personne.. 11 ea est.de. même-, pour les, choses que, Ton
304 SBPTlèMB COMMANDEMENT 1
trouve cachées ou enfouies en terre, et sur lesquelles nul ne peut constater un droit. Ces objets, quelle que soit leur valeur, appartiennent à celui qui les trouve, i moins toutefois qu'il ne les ait découverts dans le? propriétés d'un autre, auquel cas il serait tenu, d'après les lois civiles qui nous régissent, de partager avec le propriétaire, en ne s'en réservant à lui que la moitié.
Celui qui trouve sur la surface du sol, dans une rue, sur la voie publique, un objet perdu, doit faire des recherches pour en découvrir le maître, ou confier cet objet à quelqu'un qui puisse plus facilement le faire parvenir h qui de droit. Ni la charité, ni la justice, ne permettent de s'approprier ces choses, tant qu'il y a espérance de connaître celui qui les a perdues ; s'il devient impossible de le connaître, il serait très-convenable d'employer en bonnes œuvres ou de j donner aux pauvres la valeur de ces objets : ce serait même un devoir d'en agir ainsi dans les pays où il est reçu en maxime et généralement observé que les biens trouvés reçoivent cette destination. On entre par ce moyen dans les intentions présumées du propriétaire, et on lui rend un service réel, qui peut le dédommager de sa perte, par le profit que son âme recevra devant Dieu des prières et des bonnes œuvres qui seront faites à son intention.
IL La fortune de l'homme serait bien réduite si elle se bornait aux objets qu'il a pu trouver sur le sol ou découvrir dans la terre. Il a dans le commerce un moyen plus ordinaire d'acquérir ce qui lui manque, de se procurer de l'aisance, de se créer des richesses.
Dieu a voulu lier les hommes entre eux par des né-
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cessités réciproques. Les uns ont de l'argent, ou des fonds de terre, ou des maisons ; d'autres n'ont pour eux que leur travail et leur industrie personnelle ; d'autres ont, dans un ordre de choses, beaucoup plus qu'il ne leur en faut, et manquent d'ailleurs d'objets qui leur sont nécessaires ou utiles. Personne au monde He se suffit ; chacun est dans la nécessité de recourir à ses frères pour les choses les plus essentielles de la vie, pour se nourrir, pour se vêtir, pour se loger.
De là viennent les échanges : c'est la raison du commerce qui crée des rapports si multipliés dans la société et se reproduit sous toutes les formes. Que d'individus travaillent, combien d'industries sont mises en œuvre pour un seul homme, même pour celui qui vit dans les conditions les plus modestes! 11 faudrait entrer dans un calcul infini, si nous devions dire tous les travaux qui contribuent, de près ou de loin, à lui procurer un logement, des vêtements, la nourriture, les quelques agréments dont il jouit, la protection qui le couvre, la liberté et le repos que lui donne la société au milieu de laquelle il vit... Il semble que le monde entier est en travail pour ce seul homme i
Il est impossible d'expliquer toutes les formes des contrats par lesquels cet homme échangera ce qu'il a contre ce qui lui manque : ventes, achats, locations, services appréciables, travaux personnels.
La loi commune à toutes les conventions se résume dans ces deux mots: justice et bonne foi. La justice veut qu'il y ait égalité, c'est-à-dire une proportion raisonnable, entre ce que l'on donne à quelqu'un ou ce que l'on fait pour lui et ce qu'on en reçoit en échange ; la bonne foi doit présider à toutes les stioours d'instr. m. 18
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pulations, comme elle doit nous guider aéras rteéw tion des conditions convenues.
L'égalité entre le prix que Ton donne et lfr vatetrr de la chose que Ton reçoit, se- détermine ordinairement par l'appréciation commune ; cette appréciation ellemême se fonde sur le degré d'utilité qu'un objet peut j avoir, sur la facilité ou la difficulté qu'il y axle se le procurer. Plus il est usuel, phis la détermination da prix se précise, parce que les hommes* s'en occupent davantage ; quelquefois môme, s'il est d'une nécessité impérieuse pour la vie, comme sont certains aliments, l'autorité publique en fixe le prix. A mesure que l'objet est moins nécessaire, qu'il est plus rare, que les comparaisons deviennent plus difficiles entre des choses de même natare, mais qui ne se ressemblent jamais pleinement, comme les terres, les maisons, les travaux de luxe, la fixation du prix devient minimisée. Il y a une valeur moyenne ; on peut 5'éfèver atr-dèssas, À ou descendre au-dessous dans certaines ifmites^ sans blesser l'égalité ; l'estime commune sert cte base, il est vrai, mais, dans ^'application, il faut s*en rapporter à l'idée des parties contractantes. Enfin iTest des choses qui n'ont réellement pas de prix de commerce; telles sont certaines curiosités : des anticprités, des manuscrits, dés tableaux uniques dans* feur genre; tout ici paraît dépendre de la fantaisie dte amateurs. Nous dirions volontiers que, dans ces cas 1 , le prixjuste est celui dont on est convenu de part et d'autre, de bonne foi, sans surprise, bien librement.
Il faut donc, pour maintenir l'égalité dans lès contrats, que ce que l'on donne en argent, en effets ou en travail, soit estimé valoir autant-que ce que l'on reçoit
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es échange». Deux exemples, l'un? tiré de la vente,, loutre dea*coatrat5 r appelés commfii¥éi»enl aléatoire^ pourront éclaircrr ce principe, en indiquant retendue de son application, selon lés- diverses circonstances qui peuvent se présenter.
Dans ; la Tente d'un objet, meuble ou immeuble, on estime d'abord la chose en elle-même, d'après l'appréciation commune, selon les fruits; les bénéfices, les agréarents qu'elle procure généralement dan» l'usage de la vie. On n'a point égard au profit que l'acquéreur peut faire par une industrie spéciale. Il serait ridicule de vouloir vendre une pièce de bois, un bloc de marbre, beaucoup plus-cher à un habile sculpteur qu'on ne le vendrait à un artiste d'un talent ordinaire; il ne serait pas plus permis d'abuser de la nécessité pressante d'unindividu pour lui faire ache 4 - *Ç ter à un plus haut prix l'objet dont il a besedn. Ce* considérations particulières demeurent étrangères à la valeur commerciale de la marchandise; on ne Tappréeie que d'après l'estimation commune, et on dit : Bile vaut tant:
La justice permet néanmoins <F avoir égaTd à dèe circonstances particulières qui augmentent réellement la valeur de la* chose pour celui qui la cède, ou qui la diminuent pour celui" qui l'acquiert: Le* vendeur peut avoir» égard* aur avantages^ qu'iï retirait de eét objet, et aur pertes qu'il subit en lé cédant. Si c'est mr. meaMe cte famille ou un bien paternel, il ser peut qu'il .y attache un prix d'afftection qui ne lui permettrait pas de l'abandonnera un étranger, aux conditions ordinaires; si donc, libre de vendre ou de ne pas vendre-, il consentent : faveur de quelqu'un' à céder
son bien, il peut demander, au-dessus du prix ordinaire, une valeur en rapport avec les bénéfices ou avec les agréments dont il se prive. De son côté, l'acquéreur peut diminuer la valeur d'un objet qui lui est offert, s'il court en le prenant des chances de procès, ou bien encore, ce qui arrive assez souvent, s'il n'en a nul besoin et qu'il ne consente à Tacheter qu'en considération du bon marché.
Il semble plus difficile de maintenir l'égalité dans les contrats aléatoires, tels que le jeu et les contrats d'assurance, où l'obligation de l'une des parties dépend d'un cas fortuit. Si une maison assurée contre l'incendie vient à brûler par accident, l'assureur est tenu d'en donner le prix convenu, bien qu'il n'ait reçu pour son assurance qu'une somme relativement très-faible. Dans le jeu, tout le profit est pour celui qui gagne ; l'autre perd sa mise et ne reçoit rien. Ce a 1 défaut d'égalité n'est qu'apparent : considérés à leur vrai point de vue, les contrats aléatoires sont régis par la même loi qui domine toutes les autres conventions. Celui qui a fait assurer une maison, un navire, des récoltes, donne une valeur que l'on estime égale au péril qu'assume sur lui l'assureur. Dans le jeu, on suppose des chances moralement égales de perte et de gain pour les deux parties, ce qui a toujours lieu dans les jeux de hasard ; si le succès du jeu dépend de l'habileté, il faut qu'il y ait de part et d'autre une adresse à peu près égale, ou que le plus habile fasse a celui qui l'est moins des conditions avantageuses qui mettent une sorte d'équilibre entre l'un et l'autre, à moins que celui-ci ne consente volontairement à courir un plus grand péril de perdre. Les joueurs #
rapprochent ainsi, autant qu'il est possible, de la loi générale qui demande l'égalité dans les contrats.
III. Les donations et les successions sont un autre moyen parfaitement légitime d'acquérir, pourvu que le bienfaiteur ait le droit de disposer de ce qu'il donne, et que le donataire ou héritier soit capable de recevoir : il faut d'ailleurs observer les formalités requises par les lois, pour constater l'acte ou la transmission du bien et pour sauvegarder la liberté du bienfaiteur.
Il est inutile de dire que personne n'a le droit de donner ce qui ne lui appartient pas ; mais il importe d'observer que les lois ne permettent pas indistinctement à tout individu de donner ce qui lui appartient. Les mineurs ne peuvent donner de leur bien sans l'assentiment de leur tuteur, et il ne leur est pas libre de faire un testament avant l'âge de seize ans. Les , interdits, ceux à qui les tribunaux ont interdit l'admi- £ nistration et la disposition de leur fortune, ne le peuvent pas non plus. Les uns et les autres sont présumés, les premiers à cause de leur âge et de leur inexpérience, les autres à cause du dérangement de leur esprit ou du désordre de leur conduite, incapables de procéder avec la liberté d'esprit et de réflexion nécessaire dans les dispositions qu'ils feraient. Le législateur a voulu les protéger contre eux-mêmes, en les empêchant de disposer de leur patrimoine par des donations imprudentes.
Les parents ne peuvent donner, soit par dispositions entre-vifs, soit par testament, une partie notable de leurs biens à un étranger, au détriment de leurs enfants, ni favoriser l'un de ces enfants aux dépens de ses frères et sœurs, au delà de certaines limites
fixées par la toi. La ©attire établit-de» r^pocteai mûmes entre les membres d'une même fanailie, qu^ta fortune du .peretastte patrimoineide sesaûfanis ;. c'est pûureuz, c'est en vue de leur «venir, <sfest pourtour procurer une existence heureuse, qu'il travaille ; il revivra en eux quand il lui succéderont.
Pour assurer l'accomplissement de ce devoir, tout *n laissant aux parents la liberté convenable de reconnaître, par quelques donations, les services rendus, la loi civile qui nous régit en France a fixé une part nécessairement réservée aux enfants dans, les successions, et une part disponible. Si le père n'a qu'un seul enfant, il peut disposer de la moitié de sa fortuae en feveurde qui il voudra; s'il a deux enfants, il ne peut disposer que du tiers; il ne lui est pas libre de donner au delà du quart, s'il a trois enfants. Il peut donner à l'un de ses enfants, en dehors de la part qui lui revient de .l'héritage, la portion disponible, mais pas au delà, car, cette portion mise en réserve, le neste doit.se partager également entre tous les enfants
De là sortent deux conclusions : l'une, que si le père «fait des dispositions gratuites, soit pendant sa vie, soit par testament, en faveur d'un étranger ou d'un de «es parents, et que ces dispositions excèdent la partie disponible de sa fortune, elles devront être réduites, en commençant par les dernières, de sorte que la réserve des enfants soit intacte; l'autre conséquence est que, si, ce même père a lait .une donation à l'un de ses fils, iSa&s.faine connaître qu'il a. voulu, par Jà,, Lui donner un, avantage sur ses frères et sœurs,. il faut ««air «ômpte deiOes4ona&iang dans Je partage. Les parents
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sont toujours présumés vouloir mettre l'égalité entre leurs enfants, quand ils ne manifestent pas d'intention contraire.
Quand la succession est ouverte, ohacun des enfants, parvenu à l'âge de majorité, peut renoncer, en ce qui l'intéresse aux droits que les lois lui attribuent; mais il y aurait injustice à lui soustraire à son insu, par des moyens frauduleux, une part de ce qui lui revient. Les parents doivent se défendre d'une prédilection déraisonnable qui les porterait à favoriser l'un de leurs enfants au détriment des autres, au delà des limites tracées par la loi 1 .
Les donations, sous quelque forme qu'elles soient faites, ne profitent qu'à ceux qui sont capables de recevoir.
Pour être capable de recevoir, il faut avant tout I- exister. C'est évident; mais ce principe si simple en ♦ lui-même a parfois des applications difficiles et ex* » trêmement graves dans leurs conséquences. Si le donataire est mort au moment où la donation se fait, ou lorsque s'ouvre une succession, ces actes ne profitent ai à lui ni à ses parents; s'il vivait, il a acquis, quand môme il serait mort un instant après; le bien passe alors à sa famille ou à ceux qui le représentent. Il en
1 Nous disons : au delà des limites tractes par la foi. On ne doit pas blâmer les parents qui, pour des convenances de famille dont ils sont juges, ou pour reconnaître les services et la bonne conduite de l'un de leurs enfants lui laissent la part disponible de leor fortune. La prudence chrétienne demande seulement qu'avant de prendre ce parti ils considèrent bien les suites qu'il peut avoir, et qu'ils fassent tout ce qui dépend d'eux pour prévenir les jalousies et les'di visions fâcheuses que ces donations excitent trop souvent parmi les frères et .soeurs, quand ailes jae sont pat tien «motivées.
est de même pour l'enfant qui mourrait dans le sein de sa mère, ou qui naîtrait dans des conditions qui lui rendraient la vie impossible, ce qui, dans les termes du droit, s'appelle ne pas naître viable. Les donations faites en faveur de cet enfant sont nulles; elles eussent été valables et auraient profité à ses parents s'il fût né en d'autres conditions, quand môme il n'eût vécu que peu de moments. Il est donc nécessaire de marquer avec sincérité et précision le moment de la mort d'un individu, car on sait pas ce qui peut advenir.
Il y a d'autres incapacités, introduites par les lois civiles pour mieux assurer la liberté du bienfaiteur ou par respect pour les bonnes mœurs.
Les tuteurs ne peuvent pas profiter d'une donation entre-vifs, ni d'une disposition testamentaire que leur pupille aurait faite pour eux, avant que les comptes de la tutelle aient été rendus et vérifiés. Les médecins qui ont traité une personne pendant une maladie dont elle est morte, ne peuvent pas non plus profiter des dispositions qu'elle aurait faites en leur faveur durant le cours de sa maladie, à moins qu'eu égard à la fortune du malade et aux services rendus, la donation ne doive être considérée comme un simple témoignage de reconnaissance.
Le législateur a craint que la liberté ne fût compromise par l'ascendant que le tuteur aurait sur son pupille, le médecin sur le malade. Il a poussé ses précautions plus loin, et toujours dans le même but de sauvegarder la liberté du donateur, il a voulu que les mêmes règles fussent appliquées aux ministres du culte, par exemple, au confesseur, qui ne peut profi-
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ter des dispositions entre-Tifs ou testamentaires faites en sa faveur, et pendant leur dernière maladie, par les personnes dont il dirigeait la conscience. Il serait inouï que le prêtre voulût faire servir A son intérêt personnel le ministère sacré qu'il exerce dans cette occasion ; mais, comme la famille du malade pourrait redouter l'influence que les ministres du culte ont sur les malades dont ils dirigent la conscience, la loi écarte jusqu'au péril, en les soumettant à la même incapacité qui atteint les médecins.
L'Église ne s'est jamais plainte de cette disposition des lois civiles; elle se montre plus sévère que le législateur et pousse plus loin sa délicatesse. Un de nos vénérables prélats a reproduit le texte de plusieurs statuts diocésains, et il a dit ce qui est généralement observé par le clergé, en écrivant dans un traité de théologie morale : « Nous ferons remarquer qu'un # « curé, qu'un desservant, ou tout autre prêtre exer- « çant le ministère sacré, ne devrait jamais, sans l'a- « grément de son évêque, accepter de ceux qui sont « ou qui ont été ses pénitents aucune donation entre- « vifs ou testamentaire ayant pour objet quelque im- « meuble, ou des meubles de grande valeur, ou une « somme d'argent qui serait considérable, eu égard à « la position du donateur ou testateur 1 . »
Les diverses lois que nous venons de citer obligent en conscience, car elles sont toutes fondées sur des motifs très-graves, et elles se renferment dans les limites du pouvoir du législateur ; il n'est point par conséquent permis de les éluder par des moyens dé-
1 Théologie morale, par Mgr Gousset, n» 79*.
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tournés*. Quô Ton donne gratuitement à un incapable flous la forme simulée d'un contrat de vente, on qu'on lui fasse parvenir le don par une personne interposée qui serait présumée selon les apparences extérieures donner elle-même, la loi est violée, la donation est invalide, elle ne confère aucun droit, et les biens ainsi répartis doivent retourner aux héritiers du donateur, c'est-à-dire à ceux qui le représentent après samort.
Une personne qui veut faire une donation ne doit rien négliger pour assurer l'exécution de son dessein. Une lui suffit pas de ne vouloir disposer que de ce qui lui appartient, et de le faire en faveur d'une personne capable de recevoir, il faut de puisqu'elle observe soigneusement les formes prescrites par les Lois du pays.
Nulle formalité n'esLprescrite pour les donations manuelles (les donations que l'on fait ti' un. bien meuble j ou d'une somme d'argent de la main à la main); il n'en est pas de même pour les autre6 donations et pour les testaments. Le législateur a multiplié les formalités qui doivent constater la Tolonté «fai donateur ; et ces formalités, dont quelques-unes peuvent paraître minutieuses, sont tellement importantes, que l'omission d'une seule* peut -rendre l'acte nul -devant las tribunaux, et empêcher que» les intentions idu donateur ne soient remplies ; «e qui ;est assurément mi iaconvénient trèfegnave. Daas les *cte& qui jsembie&t devoir offrir le plus de garanties, dan s les acées. reçus par des •offiders^^uUies, par des notaires, usre semée nlistcaction, l'oubli d'une formule, l'omission d'un mot, peut entraîner la nullité dmlastemeat.
Évidemment le législateur, en multipliant les for* malités, n'a eu d'autre but que d'entourer le donateur do plus de précautions et de lui assurer une liberté entière; il a voulu écarter, autant que possible, la surprise, la violence, la captation. Si donc il est reconnu que le donateur a disposé avec connaissance de eause et parfaite liberté, et que cependant il se soit r gliasé par accident un défaut qui rend l'acte nul devant les iribunaux, qu'en sera-t-il pour la conscience? Le donataire pourra-tril se prévaloir des intentions bien connues du bienfaiteur, pour réclamer le don qui lui est fait? Les héritiers naturels peuvent-ils au contraire se prévaloir du texte de la loi pour cefuser la délivrance du legs ?
Sur ce point les avis sont partagés; il nous semble à nous que tout dépend de l'appréciation d'un fait. L'absensce des formalités légales est pour l'héritier une présomption générale que la donation n'a pas été faite régulièrement, avec une li berté convenable; cette présomption ne cède qu'à la vérité connue. Si donc cet héritier n'est pas certain que le donateur ait agi da&s toute la plénitude de «on droit et de sa liberté, il peut se prévaloir du défaut de formalité et faire déclarer la nullité de l'acte ; s'il sait au contraire, à ne pouvoir en douter raisonnablement, que le donateur a voulu disposer de son bien, et qu'il Ta fait spontanément, il doit, d'après une opinion très-fondée, respecter une pareille disposition , sans s'arrêter aux défauts accidentels de forme. Le donataire doit se .conduire d'après les mêmes principes, et ne rateair un 'bien qu'il aurait rejju sans les formalités ordinaires, et à Tinsu des héritiers légitimes,
qu'autant que la donation a été réellement libre *.
Les successions peuvent n'être pas acceptées par ceux en faveur de qui elles s'ouvrent; mais, s'ils les acceptent, elles leur imposent des obligations qu'ils sont tenus en conscience de remplir.
Les héritiers sont tenus de remplir fidèlement les intentions du testateur. Il n'est pas rare que Ton cherche à faire réduire par le gouvernement les dispositions favorables à des bonnes œuvres, à des établissements religieux, ou à l'Église, sous prétexte qu'elles sont excessives et indiscrètes. On n'agirait pas de la sorte s'il était question d'un legs encore plus considé-
1 La formule la plus simple et la moins sujette à des nullités, pour les actes de dernière volonté, est le testament olographe. Ce testament ne requiert que trois conditions faciles à remplir, mais absolument essentielles : !• écrire soi-même tout entier Pacte par lequel on déclare ses dernières volontés; s* le dater du jour et de l'année où l'on écrit; 3* le signer, de sorte que la signature termine tout et soit mise après la date, laquelle serait mieux placée au commencement. Si Ton a lieu de craindre que ce papier ne s'égare, ou qu'il ne tombe entre les mains de quelqu'un qui ait intérêt à le supprimer, le confier à une personne sûre, ou mieux encore, le déposer tout cacheté chez un notaire.
Dans le testament, il faut dire en termes très-simples les dispositions que l'on veut faire de ses biens, pour le temps qui suivra la mort, et désigner la personne que Ton a choisie pour l'exécution de ses dernières volontés. Nos pères avaient la très-louable habitude de mettre leur testament sous l'invocation de la trèssainte Trinité, d'exprimer leur confiance en Dieu pour le salut de leur âme, et d'insérer quelques dispositions en faveur des pauvres, ou pour une bonne œuvre, ou pour le repos de leur âme et de celles de leurs parents, comme des prières à faire, tant de messes à dire à leur intention. Ces pieuses traditions ne se perdent que parce que la foi s'affaiblit; ceux mêmes qui n'ont pas d'enfants ne pensent souvent pas, dans la disposition qu'ils font de leur fortune, à en appliquer une minime part à leur âme; les héritiers jouissent de la succession, oublient leur bienfaiteur, et ne s'occupent guère de faire prier pour lui.
rable fait à un individu. Pourquoi cette différence au détriment de l'Église ou d'une communauté, quand il est d'ailleurs certain que le testateur a disposé avec une pleine liberté? Pourquoi ne pas respecter les legs qui ont une si sainte destination, et qui, dans bien dès cas, sont des moyens adoptés pour faire une restitution, pour acquitter une dette de conscience?
Les héritiers sont également tenus de payer les charges de la succession, chacun proportionnellement à sa part d'héritage; et, comme il peut arriver que ces charges soient très-lourdes, que ce que le défunt devait absorbe tout ce qu'il a laissé, et aille même au delà, le législateur assure à tout héritier la liberté de n'accepter la succession que sous bénéfice d'inventaire, avec le droit d'y renoncer si, après un examen attentif des charges et des biens, il juge plus convenable à jfees intérêts de la répudier. Il y a des précautions à prendre si l'on veut jouir de ce bénéfice, précautions que nous n'indiquerons pas ici, mais sur lesquelles il fautjconsulter un homme éclairé.
Celui qui, sans avoir eu recours au bénéfice d'inventaire, accepte purement et simplement, est forcé dans le for extérieur de payer intégralement toutes les dettes, quand même elles dépasseraient de beaucoup l'actif de la succession. Il était à craindre que dés hommes de mauvaise foi ne détournassent une partie des biens et qu'ils ne prétendissent ensuite n'avoir pas trouvé de quoi satisfaire à toutes les dettes ; ce qui eût été un moyen facile d'écarter les créanciers. Nous pensons toutefois qu'ici, comme dans le cas où les formalités du testament n'ont pas été remplies, la présomption de fraude doit céder à la vérité reconnue, et
dis «smtafB coMMAjnwKBtrr <
,qu'en conscience l'obligation de payer les dattes bô «'étend pas au delà de la part effective de biens que l'on a reçue du défunt
IV. Un autre moyen d'acquérir que nous avons indiqué, moyen d'un usage plus rare, uiai3 parfaitement légitime, est la prescription.
Dans tous les pays du monde, aoua toutes les législations» celui qui a possédé un bien pendant longtemps, «de bonne foi, s'en croyant le légitime propriétaire, jfians que. rien l'ait troublé durant cet espace de temps idans sa possession, en devient réellement le maître, et il peut le considérer comme lui étant .acquis, alors .même qu'il viendrait à découvrir plus tard que dans l'origine ce bien ne lui appartenait pas, que le titre isur lequel avait reposé sa bonne foi n'était pas réel. Jl en est de même pour celui qui se croyait dégagé d'une dette, s'il a été également dans la bonne foi, ett qu'il n'apprenne qu'après plusieurs années que 1^ dette n'avait pas été,acquittée.
On est convenu partout de régler ainsi les droits, jdans un intérêt commun, comme dans , l'intérêt de «haeun en particulier. Il y a une présomption générale de propriété en faveur de celui qui possède comme «propriétaire pendant une longue suite d'années; *<HDiue aussi on est fondé, à croire .qu'une dette u& «réclamée pendant, un temps considérable .<a été afr- ^uiUée, sans, qu'il en soit resté de traces. On boule verserait bien des familles, et on mettrait de la perturbation dans les.aflairea, si l'on devait remoitfer au* origines, sans tenir compte d'une. longue et paisible possession. Les législateurs ont donc agi très-sa#tment, ai ils ont Stèles interprètes fondés 4e la volonté
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pansue, quand ils oui admis la prescription comme
moyen d'acquérir un bien, ou de se libérer d'une dette.
Mais pour qu'il sait permis en conscience <ta se prévaloir de la prescription, il faut nécessairement être dans les conditions voulues par le droit naturel et paria loi civile. Le droit naturel demanda que l'on ait été dans la bonne foi, par conséquent dans une loyale confection que tel bien que nous possédions nous -appartenait, que nous n'étions pas tenus de payer telte «dette. La loi civile détermine le nombre d'années* requis pour que la possession ae convertisse en titre légitime; elle veut que, pendant ce laps de temps, la. possession n'ait pas été interrompue, ni troublée par des réclamations légitimes. La prescris { taon n'est acquise qne lorsque le dernier jour du terme est accompli : ce tenue est de trente, de vingt, .de <*dix, de «niq >ans, etc., selon la nature de l'objet.
Comme il ne nous serait pas possible d'expliquer <ea détail ces oimdiitàons et d'autres dispositions des loi&, parce qnsejaous.ne devons pas faire ici un cours, de législation civile, nous nous bornerons .au piincipe que nous avons posé, et nou^ ajouterons seulement q**e ceux qui doutent s'ils sont dans le cas d!une prescription tcgitûne, doivent consulter un bomm&aage etdéelfittré, qui putose.laur donner une direction .sùneu
§3. — 'PUÏCBMEWT MB "PONDS" DANS EÏS SOCIETES llfDUSTRIELUBS t «BNTSS <SfOR X*ÀK*T, PRÈT»A WDÉïAr.
il. Un (moyen très-ordinaire de. faioe- valoir Imtomé* dont on p^utdispûser, est de to- placer dâjas.lAS*^
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treprises commerciales ou industrielles, ou d'acheter des rentes sur l'État.
Les entreprises commerciales et industrielles sont innombrables : maisons de commerce, exploitation de mines, usines, compagnies de chemins de fer, les banques... Ce qu'un seul homme ne pourrait entreprendre, plusieurs le font en réunissant leurs capitaux et leur industrie. On peut prendre part à ces diverses entreprises, soit à titre de créanciers, en y plaçant des fonds pour lesquels on recevra un intérêt fixe, déterminé par les statuts ; soit à titre d'actionnaires, en s'associant à l'œuvre commune, et participant à ses gains et à ses pertes, selon les conventions. De là la distinction des obligations et des actions, dont on entend si souvent parler dans le monde. La sagesse demande que Ton ne s'adresse qu'à des sociétés qui offrent, non pas les avantages les plus exceptionnels, les intérêts les plus élevés, mais de bonnes et solides garanties, J comme sont les entreprises bien connues et estimées généralement pour leur bonne administration.
L'État présente naturellement les meilleures 'garanties que Ton puisse désirer ; aussi les personnes qui désirent s'éloigner des affaires et diminuer les éventualités de pertes, préfèrent-elles, assez communément, acheter des rentes sur l'État. Les profits peuvent être moindres, mais ils sont plus sûrs, et le payement se fait, par trimestre, d'une manière très-régulière.
IL On ne se fait aucun scrupule de placer des fonds sur l'État ou dans les entreprises commerciales, pour acquérir par ce placement soit des rentes, soit des obligations ; il n'en est pas de même des prêts que Ton fait à des particuliers, avec stipulation d'intérêts*
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On se demande : Ces prêts à intérêt sont-ils légitimes, ne sont-ils pas usuraires?
Le prêt à intérêt fait à des particuliers n'est certainement pas toujours légitime. Il ne Test pas surtout quand il se fait au pauvre que la charité nous fait un devoir de soulager. Nous devons aider le prochain, selon ses besoins et-dans la mesure de nos ressources, tantôt par des aumônes, et quelquefois par un prêt gratuit, quand il y a lieu d'espérer qu'il pourra rendre la somme qu'on lui prête ; mais exiger de lui des intérêts, ce serait une cruauté; aussi Dieu a-t-il condamné souvent, dans les saintes Écritures, les riches qui oppriment les pauvres, et Notre-Seigneur nous a dit : « Soyez bienfaisants et prêtez sans rien en attendre, « et votre récompense sera grande, vous serez les en- « fants du Très-Haut... Soyez miséricordieux, comme ï « votre Père céleste est miséricordieux *. » r Le prêt à intérêt, considéré en lui-même, est illicite à l'égard non-seulement des pauvres, mais encore à l'égard des riches. Les saints docteurs qui ont commenté les divines Écritures, qui défendent l'usure, observent qu'il y a une différence essentielle entre le prêt d'un meuble ou d'un immeuble et le prêt d'une somme d'argent ou d'autres choses, qui se consomment Par le premier usage qu'on en fait. Celui qui prête son cheval, sa voiture, sa maison, en conserve le domaine &t il a dès lors parfaitement le droit d'en céder la jouissance, moyennant un prix convenu; celui, au contraire, qui prête de l'argent ou des denrées, en cède la propriété, sous la condition que ce capital lui
1 Mutuum date, nihil inde sperantes. Saint Luc, vi, 35.
aéra rendu à l'époque dééeroitBée. L'etaftni&tear, en effet, ne peut jouir de ces objets )SftB8 leaalàénec, et il -se peut avoir to droit qu'autan* qu'il a UBveai do* «mue. Maris- si cet acgeat tari appartient, le profit qu'il «a tirera doit toi appartenir également. Quand viendra l'époque de l'échéance, il lui -suffira, pour rétablir J'égaiiié, de Tendre à son créancier un&âemme «gale à celle quïlltti a empruntée.
Noms sommes confirmés dans cette doetriae par l'enseignement de l'Église.
Le souverain pontife Benoit XIV publia, vers le milieu du siècle dernier, une Encyclique sur la matière qui nous occupe : elle fut adressée à tous les arche- :*ê$aeB î et évoques d'Italie, à qui le Pape prescrivait de veiller à ce que, dans lea-sytandes et dans les iostructions faites aux peuptes^û'ayançâiriande contraire i à ces trois articles : J
a 1° L'espèce de péché qui se nomme usure, et qui
* a son siège propre dans le contrat du prêt, consiste « en ce que. celui qui prête veut qu'en vertu du prêt
* oaème, qui de sa nature demande qu'on rende seuil lement autant qu'on, a reçu, on lui rende plus qu'il •* n'a prêté; et il prétend, en.conséquenee, qu'outre « son capital il est dû un profit à raison du prêt. « C'est pourquoi tout pcofit de cette nature est ii^ «w «etrusuraire.
« 2° Pour excuser cette tache d'usure, où allégu^ «.rail an vain cpae ce profit n-est pas excessif, && m modéré; qu'il n'est pas grand, mais petit; qm-céiï nc.de. qui* an l'exige, ,à raison dju.prêtaeuj, n'est pas « pauvre, mais riche; qu'il ne laissera pas la somfltë « prêtée, oisive,, mm gu'il l'emploiera teès-utila»^»
MOYENS DACgOTltm IB8 1ŒW8 1BMPORBLS ttS
« soit à améliorer sa;fot*u&e, soit à l'acquisition <de «nouveaux domaines, soit à wi commerce lucratif, ï puisque l'essence du prêt consistant nécessairement « dans l'égalité entre ce qui est fourni et ce qui est « rendu, cette égalité une fois rétablie par ia vestitu* « tion du oapital, celui qui prétend exiger de qui que « ce sait quelque chose de plus'à raison du prêt, s'op- « pose ta la nature même de ee contrat, qui est déjà « pleinement acquitté par le remboursement d'une « somme équivalente. Par conséquent, si le prêteur « reçoit quelque chose au delà du capital, il sera tenu « de le restituer, par une obligation de cette justice « qu'on appelle commutative, qui ordonne de garder « inviolablement dans les contrats l'égalité propre à « chacun, et de la réparer exactement, si elle « été « violée.
, « 3° En établissant ces principes, en ne nie pas que ^certains titres, qui ne sont pas intrinsèques au prêt,
* ni intimement unis à sa nature, ne puissent quel- « quefois concourir avec lui, et donner un droit juste « et légitime d'exiger quelque chose en sus du capital. « On ne nie pas non plus qu'il n'y ait plusieurs autres «contrats, d'une nature entièrement différente de « celle du prêt, par lesquels on peut placer son ar-
* Sent, soit pour se procurer des revenus annuels, « soit pour faire un commerce et en tirer un profit
* honnête *. »
Les titres étrangers au prêt qui peuvent donner jun droit légitime de recevoir des intérêts sont : le péril 9>e Ton court en prêtant, les bénéfices dont an a*
* Lettres apostoliques tie Benoît XIV, Vix ptrvenit, publiée» 'tnaée 1745.
prive, peut-être aussi la valeur que l'opinion publique donne à l'argent, eu égard à l'état général d'une société, au mouvement du commerce, à la facilité que, dans un pareil état de choses, l'argent procure pour faire des gains ; ce péril, ces bénéfices, cette valeur, peuvent donner lieu à de légitimes intérêts.
Le capitaliste qui expose son argent à un péril extraordinaire, à raison soit du caractère entreprenant et aventureux de l'emprunteur, qui se jette dans des entreprises hardies dont le succès est incertain, soit des circonstances politiques qui peuvent paralyser le commerce, ou pour toute autre cause, a certainement le droit de demander des intérêts qui le dédommagent du danger que va courir son argent, à moins qu'on ne lui donne d'ailleurs des assurances positives, telles que de solides hypothèques sur uni m meuble. Celui qui, sans exposer son capital à aucun péril extraor- ! dinaire, se prive néanmoins des gains qu'il aurait fait| légitimement en l'employant à diverses opérations de commerce, attendu qu'il n'aurait pas laissé cet argent j oisif, mais qu'il aurait profité des occasions qui se seraient présentées pour le faire valoir, peut également demander une indemnité proportionnelle aux profits dont il se prive, aux pertes qu'il subira probablement par suite de la privation de son argent, pendant tout le temps qu'il l'aura laissé à la disposition de l'emprunteur. On conçoit enfin que l'état général d'une société puisse donner à l'argent, considéré comme moyen et instrument d'opérations commerciales, une valeur qu'il n'aurait point par lui-même.
En réunissant ces deux principes, dont l'un interdit l'intérêt exigé précisément en vertu du prêt, et
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l'autre autorise l'intérêt perçu pour d'autres titres à l'oceasion du prêt, on concilie facilement la doctrine et la pratique de l'Église dans les temps actuels avec ce qu'elle a enseigné et pratiqué dans les siècles passés. Il est devenu aujourd'hui si facile de placer les plus petits capitaux, et de les rendre productifs par l'achat de rentes sur l'État, par le placement aux caisses d'épargne, par des actions dans des compagnies ou sociétés commerciales de toute nature, compagnies d'assurances, compagnies pour les chemins de fer, pour les canaux, que ceux qui prêtent ont quelque motif de demander un intérêt compensatoire. Ils sont presque tous déterminés à faire valoir leur argent ; d'ailleurs, le mouvement général des affaires leur en donne mille facilités : il arrive donc bien rarement qu'ils se dessaisissent de leurs fonds en faveur d'un emprunteur sans qu'ils se privent d'un gain légitime.
Le législateur civil, en considération de cet état de choses qui donne généralement tant de facilité de rendre l'argent productif, autorise en France la stipulation d'un intérêt de 5 pour 100 en matière civile, et de 6 pour 100 dans le commerce.
Il s'est élevé des difficultés sur la portée morale de cette loi civile. Peut-on, en conscience, s'en prévaloir pour stipuler des intérêts, alors même que le prêt n'occasionnerait aucune perte, qu'il n'exposerait à aucun danger probable, ou que la perte serait certainement inférieure au taux légal ?
Dans la pensée du législateur, la loi civile qui autorise la stipulation des intérêts ne doit pas être considérée comme une simple tolérance accordée aux capita-
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listes pour enter de pki* grands maux> maisoftaim* Inconséquence d'un droit résultant) de l'état de It société, droit reconnu, constaté et déterminé par l'a* tarilé souveraine.
On a» demande donc s'il est permis v dans. lei for de la conscience, d'usée da l'intérêt légaL.. .
Ilna s'agit pas; de savoir si la loi oLvUe; peut.deroger ks la loi deDieu; mais en a dû examiner si les dispositions* consacrées par le Code; civil pouvaient se concilier avec; les» précepte* divifu* qui ont interdit r usure. C'est sur ce point que des homme&iort instruits, et » également zélés pour la. pureté de. la doctrine, se sont vus partagés d'opinion*
Les uns: ont craint queil'on. na$portâtatteinte àlalei divine ea autorisant l'intérêt; d'autres ont pensé que l'intérêt légal est su Usa minent justifié par la facilité ' que la. plupart des individus ont. da faire, valoir leur argent, et par les difficultés et les embarras, qu'il jf*| aurait, dans un trèa-grand nombre de. cas, d'apprécier les bénéfices quôToû aurait pu se procurer avec sonar-gent, si oa l'eût fait valoir, soitmâme, ou 1# perte» que r<oû>s'expose à subir. en le prêtant. D'ailleurs, disent-ils, il est dans. l'intérêt. général dupajp de favomee las»entreprisesi©OHnaierciales t ,les travaux pufclios, qui ne * peuvent néanmoins être formés ei conduits à, te* me qu^. par le moyen des emprunt^ effiprunts^qa* nul capitaliatene, serait disposé. à> cossestire'il ne recevait un intérêt pour le placement de-son argent. Pourquoi l'autorité pibblique. ne. pourrait^ pas v prenant ces, motifs en considération^ établir un ttfux- modéré, en proportion avec les* bénéfices q» l!on peut- communément set procurer au. wojsa» d&
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l' arg e n t? Bile ne» frit en cela que répondre) à un vœu générai; affermir et* légAner* en vue di* l'intérêt commun, les stipulation* que les individus ont cornsenties.
S les mesures* adoptées paît' le législateur, dans, cette matière, sont reconnue» légitimes, A n'en» faut nullement conclure que la loi dirine cola: condamné l'usure soit abolie. Cette loi subsiste; seulement il ar* rive, par la nature même des choses, qu'elle peut avoir une application moins fréquente dans un temps que dans un autre. Elle subsiste à l'égard des pauvres et (Tartres personnes peu, aisées à qui la charité nous fait un devoir de prêter sans exiger aucun intérêt; elle subsiste à l'égard des riches aussi, de qui l'on ne» peut pas exiger un intérêt au-dessus* de la valeur fkée par l'opinion publique, ou du taux fixé parle législateur civil. La loi divine n'est donc pas atteint*; sL.eltaa maintenant moins d'application en ce qui concerne le prêt à intérêt, c'est que, dans l'état). présent de> la société, fl y. a beaucoup ptasjde- titras extrinsèques qui oonoourent avec le prêt. Si teus les ohe&de fer miHe <Fune» ville s'accordaient spontanément» entre eux pour *9« prêter les uns aux astres, moyennant un intérêt modéra, on ne dirait pas qu'ils btessent Jajnsr tioe ef qu'ils détruisent la loi divine; pourquoi le di» rait-en du chef de l'État quand, conformément an vœu générai et dm» un intérêt commun, iL croit* de* voir permettre une stipulation semblaWe?i
Ces raisons alléguées de; part et dfaintreHeat mtside l'incertitude dans» les consciences On ateis reeounrs an Souverain Pontife, pour lui demander ce qu'il fallait en penser, et ce qu'il est permis de faii&.en cette ma-
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tière. Le Saint-Siège, toujours semblable à lui-même par sa sollicitude à garder le dépôt sacré et par sa haute prudence, a rappelé l'enseignement de la tradition pour qu'il fût conservé intact; mais, quant à la question particulière qui lui était soumise, il n'a pas cru devoir encore la résoudre, et il a simplement répondu qu'il fallait laisser à chacun la liberté d'adopter et de suivre en pratique l'opinion qui lui paraissait la mieux fondée, pourvu qu'il soit disposé a obtempérer aux décisions qui plus tard seraient données par le Souverain Pontife. Ces réponses ont été reçues avec le respect qui leur était dû; les prêtres, chargés du ministère de l'enseignement et de l'administration des sacrements, les ont prises pour règle de leur conduite. Les ûdèles peuvent donc, en sûreté de conscience, placer leur argent conformément aux dispositions de la loi civile, s'ils croient ce placement légitime, et aujourd'hui bien peu de per-^ sonnes doutent de cette légitimité.
Quand on considère tous ces moyens que Dieu met à la disposition des hommes pour acquérir les biens de ce monde, on sent le besoin d'admirer et de bénir sa providence, toujours si bonne pour nous. « Les « yeux de tous se tournent vers vous, avec confiance, « 6 mon Dieu, dit un prophète, et vous leur donnez « la pourriture au temps opportun ; vous ouvrez la j « main et vous remplissez toute créature de votre bé- « nédiction 1 . »
Pourquoi les hommes pensent-ils si rarement à Celui qui pourvoit si abondamment à leurs besoins?
1 Psaume caxiv, v. 15.
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Pourquoi, au lieu de le bénir, et de n'user des biens de la terre qu'avec modération, comme il convient à des êtres qui ne sont ici-bas qu'un petit nombre de jours et sont appelés à des destinées supérieures, vivent-ils comme s'ils n'étaient faits que pour ces possessions terrestres ? Quelle activité fiévreuse pour acquérir, pour accroître sans mesure une fortune qui nous échappe sans retour, quand nous y pensons le moins I... Cet amour désordonné des choses de la terre dessèche l'âme, flétrit le cœur, et porte souvent à des actes coupables, à des injustices dont nous devons nous occuper dans la leçon suivante.
cours d'instr. iîi. 19
LEÇON* X
fltalte du septième cemanndeuent. — vmuHtou dvdttfT de prepeMté: oMlgttftNi qe**» reiaite*
Au droit de propriété correspond une? obligation <fe justice. Si vous avez droit à tel bien, je suis obligé en conscience, et à titre de justice, de le respecter, et si je manque à ce devoir, il faut que je répare le tort que je vous ai causé, c'est ce que nous devons expliquer dans cette leçon. Ces questions, comme celles dont nous nous sommes occupés dans la leçon précé* 1 dente, ne sont pas des plus attrayantes, il importe cependant de les étudier avec soin et de se former des notions exactes sur les conséquences du droit de propriété ; c'est d'autant plus nécessaire que les injustices sont plus fréquentes dans la société. Peut-être vous, qui lisez cette page, ou qui entendez ces paroles, vous trouverez-vous vous-mêmes dans des occasions délicates où vous aurez des réparations à faire au prochain, ou des conseils utiles à donner. Disons d'abord en quelques mots les injustices qui se commettent plus fréquemment, nous verrons ensuite les obligations qui en résultent, et enfin les causes diverses qui peuvent, en certaines circonstances, dispenser de l'obligation de restituer.
violation uru smtta : ikéroution S21
§ 1. — INJ08TH3HS QUI»» C«B«TT»rr'PLU8 >TBÂqO
TOJL, JKMMttUOES DAUBBS, ;F1UQ»HS<IM*3 JU! OûKMBBOB.
Prendre ou retenir le bien d'autrui ; refuser de payer une dette, Le salaire d'un ouvrier, le prix d'un objet qui nous a été vendu ; causer un dommage effectif au proehain en détruisant ou en détériorant des effets qui lui appartiennent, on concourir par des moyens injustes à ne dommage par de mauvais conseils ; empêcher quelqu'un par violence, par des mensonges, onde toute antre manière injuste, d'exercer endroit, d'acquérir un bien qu'il espérait et qu'il pouvait légitimement obtenir ; tromper dans le commerce swr la qualité. ou sur la quantité de l'objet
! que Ton vend : oe sont tout autant d'injustices plus ou moins graves, selon l'étendue du mal qu'elles
^causent
On ne peut pas donner une règle absolue qui détermine, pour tous les cas, quand le mal est assez notable pour qt*e Ton doive considérer l'injustice, comme une buteigrave, comme un péché mortel. Il y a nécessairement «dansoet ordee de choses une latitude. morale ; on en jngeipar. dea considérations tirées du bien public, et par .des motifs tirés .de la^sitnation des personnes t qmi ont été vie tittes de l'injustice. En raisonnant par des- :c©sisidé rations d'ordre public, on peut estimer fente grave < te dommage ou la sonsÉracticm #une valeur que les hommes s'accordent à regarder ^QQBse notable,, indépendamment de toute circonstance personnelle : si>nous apprécions l'injustice d'àprèBâasrtuiftion de celui q«i l'a soufferte, nous con-
sidérons comme ordinairement grave le vol ou le dommage causé soit à un ouvrier, soit à un pauvre, quand on lui fait subir une perte qui correspond au salaire ou à la nourriture d'une journée.
Au surplus, l'honnête homme n'entre pas dans de pareilles discussions pour discerner, en matière d'injustice, le péché mortel du véniel ; il comprend que toute injustice est un mal, que tout dommage causé volontairement doit être réparé. Malheureusement, le parfait honnête homme est un être assez rare dans bien des conditions de la société, tant la cupidité rend les illusions faciles et donne d'industrie pour gagner au détriment des autres. Tel se croirait infâme s'il volait la bourse de son voisin, qui ne pense pas se rendre tout aussi coupable quand il se sert de mensonges ou d'autres formes insidieuses pour tromper sur la valeur d'une marchandise ou d'un travail.
§ 2. OBLIGATION DE REPARER i/lNJUSTlCE COMMISE.
Les injustices font peser sur la conscience une obligation spéciale ; elles demandent une réparation. Quand on a transgressé d'autres lois, Dieu exige une expiation morale : c'est le regret et la pénitence, sans lesquels le péché ne serait pas pardonné. Il faut bien sans doute cette expiation pour les péchés d'injustice, mais elle ne suffit pas, si l'on ne fait de plus une réparation matérielle qui remette toutes choses à l'état primitif, autant du moins que cela est possible. Dieu, dit saint Augustin, ne remet le péché qu'autant que ton rend au prochain ce qu'on lui a pris.
Pour apprécier l'étendue de cette obligation, il im-
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porte d'examiner le fait qui lui a donné lieu. C'est, ou la simple détention du bien d'autrui, ou un délit que Ton a commis, soit en volant, soit en causant quelque dommage, soit enfin en ne remplissant pas un engagement que Ton a contracté.
Celui qui se trouve possesseur du bien d'autrui, sans avoir d'ailleurs commis de faute en le prenant, doit rendre la chose au vrai propriétaire dès qu'il le connaît, et il n'a point à se préoccuper des pertes qu'a pu occasionner à celui-ci la privation de son bien; il s'en est nullement responsable, puisqu'il a été de bonne foi.
Il ne serait pas obligé de rendre cet objet dans le cas où il l'aurait acheté de bonne foi, dans un marché public, ou d'un marchand vendant des choses semblables. La loi civile a voulu, pour donner une sécurité convenable au commerce, que les acquéreurs de * bonne foi puissent garder, comme leur propriété légitime, les objets qui leur ont été vendus, quand môme ils reconnaîtraient plus tard que ces objets ont été égarés ou volés. Il serait si difficile, en fait de biens meubles qui circulent de main en main, de rechercher le propriétaire primitif, et il y a d'ailleurs une présomption si fondée qu'ils appartiennent à ceux qui les vendent dans un marché public, que le législateur devait user de l'autorité souveraine, dans une pareille circonstance, pour affermir ces transactions commerciales.
Gomme les mêmes raisons d'ordre public ne s'appliquent pas à des ventes privées, et que des hommes qui ne font pas commerce des objets vendus n'inspirent pas la môme confiance, la loi n'a rien statué à
cet égard; elle abaissé les choses sous l'empire du droit naturel. Il suit de là que si nous avons acheté, riême de très-bonne foi, un objet que nous savons ensuite avoir été volé, nous devons le rendre à son véritable maître ; il ne nous reste, le plus ordinairement, d'autre moyen de rentrer dans les fonds que nous. avons déboursés, que le recours contre le vendeur.
.Celui qui a commis une injustice en prenant le bien d'&ûtrui, ou en causant au prochain une perte quelconque, soit par malice, soit par une imprudence coupable, est tenu de restituer le bien mal acquis et de réparer les dommages : ce sont deux obligations distinctes. "Je suppose, pour en donner un exemple, qu'il ait soustrait une valeur à un commerçant et qu'il t'ait mis parla dans l'impossibilité de faire les profits sur lesquels il pouvait compter raisonnablement, ou dans ta nécessité de contracter des engagements onéreux pour se mettre à couvert des pertes que le vôl lui a fait subir : dans un cas pareil, le voleur ne doit pas se contenter de rembourser les valeurs soustraites, il doit de pdus une, juste indemnité : il doit indemniser le cmn- Bûerçant, sinon de toutes les pertes survenues à la suite du vol, du moins de toutes celles qu'il pouvait raisonnablement prévoir.
Les principes du droit naturel ne permettront jamais d'élever un doute sérieux sur cet article. Il est évident que, quand on s'est rendu coupable d'une pareille injustice, il faut»en réparer les suites. Il ne #agit pas ici, au surplus, comme vous 'devez le remarquer, fées dommages causés par une de ces distractions involontaires qui peuvent survenir arux hommes les mieux
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krtentioniïés ; nous ne parlons que des pertes causées par une faute morale qui nous rend gravement coupables devant Dieu. Celui qui, par mégarde, sans avoir pu calculer les conséquences de son acte, a fait on tort- notable au prochain, n'en est pas responsable ; c'est un accident plutôt qu'un délit. Les lois humaines peuvent bien nous faire subir la responsabilité des momdras négligences pour exciter notre attention et nous rendre plus circonspects ; mais, s'il n'intervient auctme sentence des tribunaux, si Ton demeure bous le seul empire du droit naturel, l'obligation de réparer un dommage notable ne peut résulter que dune faute grave. Comme l'obligation de réparer prend sa source dans l'acte que. l'on a .accompli, elle doit être en rapport avec la moralité de cet acte ; la proportion ' ne subsisterait pas si, pour une distraction morale- ^ ment involontaire, on avait pu contracter une obligation de justice de payer des sommes considérables, à titre d'indemnité.
IH m porte de remarquer que l'obligation de restituer n'atteint pas seulement l'individu qui a commis l'injustice ou qui en profite personnellement; elle atteint de plus tous ceux qui y ont eu part, qui y <mt contribué d'une manière injuste. Ainsi celui qui a conseillé le mal, si son conseil a effectivement influé «sur la dé* terminatiofi du -malfaiteur; celui qui l'a commandé <m encouragé; celui tpii facilite ^exécution du vol, cernrme le receleur; celui qui anie par son <oencottm immédiat à la perpétration «lu toI; eeux qui sont tenus en justioe de l'empèèher, comme *es agents préposés è veiller à la comervation d'uae chose, au payement d'une dette, et qui, par une*co«M^enoe «ri-
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minelle, ou simplement par une négligence coupable, ont laissé faire le mal; tous ceux-là sont responsables devant Dieu et devant les hommes. L'obligation est solidaire entre eux, en ce sens que l'un est obligé à défaut de l'autre. Celui qui a profité de l'injustice est tenu avant tout autre ; celui qui l'a exécutée est tenu avant celui qui l'a conseillée ou encouragée; mais, si les premiers ne remplissent pas leur devoir, les derniers sont liés en conscience, car, quoique à un degré différent, il n'est pas un seul d'entre eux qui ne doive se considérer comme la cause morale du dommage que le prochain a souffert.
§ 3. — DIVERSRB CAUSES QUI EXEMPTENT DE L'OBLIGATION DE RESTITUER OU QUI LA SUSPENDENT.
L'obligation de restituer ne cesse de peser sur la conscience jusqu'à ce qu'on y ait satisfait, à moins que le créancier ne fasse remise denses droits, ou que Ton ne soit dans l'impossibilité de payer, ou enfin qu'il n'y ait une prescription légitime.
Si le créancier consent librement à remettre la dette et qu'il puisse d'ailleurs disposer de ses biens, il n'y a pas de difficulté. Un enfant mineur ne peut pas faire une pareille remise, parce que tant qu'il est sous la tutelle, il n'a pas l'administration de ses biens.
Celui qui ne peut restituer sans se réduire à la misère, sans se déshonorer, ou sans priver sa famille du plus strict nécessaire, est dans une impossibilité morale de restituer; il est autorisé à attendre, à moins toutefois que le créancier ne soit dans une pareille nécessité par suite de l'injustice commise à son égard, car
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il devrait alors être payé : son sort est en tout préféra* ble à celui da malfaiteur.
Il peut arriver que l'on soit en mesure de payer une partie de la dette ; on doit, dans ce cas, donner tout ce dont on peut disposer. Mais que faire s'il y a plusieurs créanciers ? Le débiteur qui ne peut les tous satisfaire, peut-il indemniser les uns préférablement aux autres?
Les lois humaines ont réglé que le débiteur qui ne peut pas satisfaire tous ses créanciers doit d'abord payer ceux qui ont privilège, ensuite ceux qui ont des hypothèques ; les autres créances, de quelque nature qu'elles soient, ne viennent qu'après. Ainsi, pour en indiquer quelques exemples, il y a des dettes privilégiées qui affectent généralement tous les biens du dé- I biteur, et qui doivent être payées d'abord, dans cet ordre : les frais de justice, tels que les frais de scellé, *Tmventaire; — les frais funéraires, pourvu qu'ils aient été en rapport avec la condition du défunt; — les frais quelconques de dernière maladie, tels que les honoraires du médecin, les fournitures du pharmacien; — les salaires des gens de service pour l'année échue, et ce qui est dû sur l'année courante; —les fournitures de subsistances faites au débiteur et à sa famille pendant les six derniers mois par les marchands en détail, tels que les boulangers, et pendant la dernière année, par les mattres de pension et les marchands en gros.
Il y a d'autres privilèges qui affectent tel bien particulier du débiteur, comme le privilège que le propriétaire d'une maison a sur les meubles du locataire pour le payement du loyer, le privilège que le ven-
ieurttsirrTotget vendu, pour recevoir le -prix contenu avec l'acheteur. Il y a enfin des hypothèques éont les immeubles peuvenrêtre grevés, pour assurer Ifr payement d'une créance.
'Ces privilèges et ces hypothèques établissant, dans tfordre fixé parles lois, un droit de préférence, on se rend coupable d'injustice si Ton emploie des moyens détournés pour payer d'autres créanciers. ïl y a également injustice, si, parmi les créanciers de même rang, on préfère Tan à l'autre. Quelle que soit ^époque à laquelle rerooirte une CTéancef, qu'elle »it plus ou moins ancienne, que la cause qui lui a donné naissance soit une convention ou un délit, lousles créanciers ont un droit égal; donc le débiteur qui, se voyant dans Timpossrbilité de les • satisfaire tous, donne à l'un préférablement à l'astre, blesse le 'droit de celui-ci. Il devrait, pour observer la justice, remettre à chacun une part proportionHelle; * tout au plus pourrait-on l'autoriser à payer d'abord le créancier dont la créance serait échue et tpii exigerait le payement. Nous supposons toutefois que le débiteur n'est pas en état de faillite, et que les autres créances ne sont pas également échues.
Il arrive assez souvent que le débiteur, se trouvant dans l'impuissance de remplir ses engagements, passe «ne convention avec ses créanciers pour se mettre à Fabri de toute poursuite, moyennant l'a cession qu'il leur fait de ses biens, ou d'une part proportionnelle qtfil paye à chacun. 'L'effet de ces conventions n'est pas 'd'éteindre l'obligation pour tout ce qui reôte à payer; îl se borne à garantir le débiteur contre les poursuites qu'on pourrait diriger contre lui. U t'aura
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donc pjus à craindre de contrainte par corps, ni U saisie de ses biens ; mais il ne demeurera pas moins obligé en conscience de payer intégralement ses dette*, s'il a plus, tard le moyen de s'acquitter envers son créancier. Il, doit même travailler, dans la mesure de ses forces et selon ce que sa position lui permet de faire, pour se mettre en état de remplir ses obligations.
Les dettes peuvent s'éteindre par l'effet des prescriptions, comme nous l'avons dit dans la leçon précédente.
D'après la législation qui nous régit en France, toutes les dettes, de quelque nature qu'elles soient et pour quelque cause qu'elles aient été contractées, se prescrivent par trente ans. — De plus, tout ce qui est payable à des termes périodiques plus ou moins rapprochés, comme le loyer d'une maison, les intérêts € d'une rente ou de l'argent placé, se prescrit par cinq ans. — Il y a d'autres prescriptions qui ne demandent pas un temps aussi considérable : un an suffit pour quelques-unes, l'espace de six mois suffit pour d'autres. Mais les hommes éclairés qui ont étudié notre législation dans son ensemble, et d'après les règles du droit naturel, pensent que dans ces derniers cas les dettes ne sont pas réellement éteintes ; que la loi a simplement refusé au créancier le recours aux tribunaux contre ses débiteurs, parce qu'elle présume que le payement a été fait.
Nous l'avons dit, dans le cours de nos leçons sur le septième commandement, et nous le redirons ici, ea finissant : la bonne foi est la condition la plus essentielle dans nos rapports avec le prochain : elle doit in*-
pirer toutes nos résolutions, présider à tous nos desseins, diriger tous nos actes ; et, si la conscience nous reproche d'avoir failli, nous devons nous empresser de réparer loyalement nos torts, alors môme qu'ils ne sont connus que de Dieu seul et de nous.
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LEÇON XVI
Huitième emnmanéeinent. — ne pas noire à le imputation dn procneln ; ne net llaantre en errenr par «et i
Les hommes de bien préfèrent à leur fortune la bonne réputation dont ils jouissent dans la société ; plusieurs la préfèrent même à leur liberté et à leur vie. L'estime de ses semblables est d'autant plus précieuse et honorable pour un individu, qu'elle repose iur l'idée que ceux qui le connaissent se sont formée ae sa vertu et de ses autres mérites personnels. On ne l'estime pas parce qu'il est riche et puissant. Les richesses, comme la puissance, peuvent n'être que le fruit de l'injustice, de la cupidité, des intrigues; elles excitent la jalousie, elles inspirent la crainte, elles attirent les services et les adulations de ceux qui espèrent s'en servir à leur profit; mais elles ne concilient par elles-mêmes ni l'estime, ni l'affection des hommes à celui qui les possède.
L'estime, la bonne réputation est donc bien supérieur à la fortune; c'est ce bien que Dieu nous ordonne de respecter, par le huitième précepte du Décalogue. Il nous a défendu, par les cinquième, sixième et septième commandements, de porter atteinte à la vie du prochain, à l'innocence de ses mœurs, à sa fortune;. cours d'instr. m. Dg tized by Gc$?gl(
par le huitième il nous défend de nuire à sa réputation : TU NE PORTERAS PAS DE FAUX TÉMOIGNAGE CON- TRE le prochain. Un Apôtre nous déclare, conformément à cette défense, que les médisants ne posséderont pas le royaume de Dieu \ Ailleurs, le Saint-Esprit nous montre l'étendue de la loi en cette matière, en nous avertissant qu'il ne Haut jamais ni mentir, ni tromper le prochain 8 . Qu'est-ce donc que le mensonge? qu'estce qua la calaurae ai la m&Ùsaïuft? que iaul-il penser des jugements téméraires?
§, 1. — IX MEKSDNfiB ; IL N'j&T JAJftMS PERMIS DE âlENTIR.
Si les hommes ne peuvent pas exiger que nous leur découvrions toujours la vérité tout entière, ils ont du moins le droit que nous ne les trompions jamais en leur parlant contre notre pensée. Il est écrit: Vous ne mentirez pas, et personne ne trompera sonpro-+ çhain.
La parole n'a été donnée aux hommes que pour se communiquer la vérité les uns aux autres en manifestant leurs pensées. Le menteur abuse de la parole pour tromper; voilà pourquoi le mensonge est un mal. Qui doute que l'esprit humain ne soit fb.it pour connaître la vérité, et qu'il n'y ait en lui un désordre, quand, sous l'image trompeuse du vrai, il accepte l'erreur? Celui qui nous trompe blesse donc notre nature d'être raisonnable, et de plus il viole l'ordre de la Providence. Comme l'ouïe est destinée à entendre tes sons, et la vue à voir des objets extérieurs, ainsi
» Saint Paul, I» Éjl aux Corinthien*, vi, tQ. * Lévi tique, xix, 11. Non mentUmini, née decipiet unusquùqwf yreximum sumn,
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la parole nom est donnée pour manifester an dehors ce quevow pensons, et pour mettre, par celte communication, les hommes dans des rapports de société* S'il était permis de mentir, non-seulement on userait da langagepourune fin directement opposée k cette que Dieu e'esft proposée, Mais il n'y aurait plus de sécurité dans le cMmercede la vie, on ne devrait plus compter sur la parole de l'homme, même le plus honnête, puisque la probité la plus sévère n'interdirait pas de tremper les autres, toutes les fois que Ton croirait twrées raison* de le faire.
Saint Augustin, qui est celui des docteurs de l'Église qui a traite pins à fond la question du mensonge, dit: « Tout mensonge est un péché, parce que l'homme « doit toujours, qu'il se trompe ou qu'il connaisse « la vérité telle qu'elle est, parler conformément à sa * pensée : or celui qui ment parle dan» l'intention de « tronper les autres, il parle contre la pensée .qu'il « a dans l'esprit; et certes les paroles ne sent pas « instituées pour que les hommes se trompent les « uns les autres, mais pour qu'ils se communiquent « réciproquement leurs idées... Il y a plusieurs sortes « de mensonges; nous les devons tous universelle» « ment détester, pares qu'il n'y en a pas un qui ne « seit contraire à la vérité. Comm^la lumière et les « ténèbres, la piété et l'impiété, la justice et l'iniquité,
• le bien et le mal, la vie et la mort sont opposés, « de même le meneeoge et la vérité sont contraires; « et autant nous devons aimer l'une, autant ions de-
* vous haïr l'autre... p
k D ne faut pas se persuader, ajoute ce saint docteur, <Itfa soit quelquefois permis de mentir, parée que l'on
peut, dans certaines circonstances, rendre service au prochain par un mensonge ; il n'y a pas de motif qui puisse justifier ce qui est mal.
Saint Augustin parcourt en détail toutes les circonstances qui sembleraient le plus favorables au mensonge, et il n'en admet pas une seule. Mais quoi donc? se demande-t-il, si l'on cherche un homme pour le mettre à mort, et que je sache où il est ; si on me le demande, serai-je faux témoin ou traître? et il répond: Je ne trahirai pas cet homme, mais je ne mentirai pas non plus. Il ne veut pas qu'il soit permis de mentir) alors même qu'il s'agirait de surprendre l'hérésie et de l'arracher aux ténèbres dont elle s'environne ; il ne peut pas souffrir que l'on ait recours à un mensonge pour amener les hommes à la véritable religion, ni pour leur faire accepter plus facilement la doctrine du . salut. Il n'y a, dit-il, aucune cause qui nous y autoV rise ; car, si une fois on altère tant soit peu l'autorité de la vérité, toutes choses demeureront douteuses. Il sera donc permis au prédicateur, dans les discours qu'il adresse pour instruire et pour édifier, il lui sera permis de taire pour un temps ce qu'il ne jugerait pas convenable de dire, mais jamais de mentir.
Voici comment saint Augustin conclut: « Il importe « sans doute beaucoup d'examiner pour fjuel motif, « en vue de quelle fin, dans quelle intention une chose « se fait; mais sous aucun prétexte de louable motif, « pour aucune fin honnête, dans aucune intention, « quelque légitime qu'elle paraisse, il ne faut faire les « choses que Ton sait être des péchés... Qui soutien- « drait le contraire, sinon celui qui veut bouleverser « toutes les choses humaines, les mœurs et les lois?
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i « Quel est eu effet le crime, quel est le sacrilège que « Tonne parviendrait pas à justifier, si nous accor- • dons une fois que, dans toutes les œuvres mauvaises « des hommes, il faut considérer, non ce qui se fait, « mais dans quel but on agit, et ne pas condamner « comme mauvaises les actions que l'on trouve avoir « été faites pour de bons motifs '. »
Saint Augustin était cependant très-éloigné de croire que tout mensonge soit un péché mortel ; il admettait la distinction des mensonges joyeux et des mensonges officieux, que. Ton s'accorde à ne considérer que comme des fautes vénielles. « Il y a, «dit-il, deux sortes de mensonges dans lesquels il «ne se trouve pas un mal grave, bien qu'ils ne « soient pas sans péché : ce sont ceux que nous fai- « sons pour nous amuser, ou pour rendre service à « quelqu'un *. » Saint Grégoire le Grand expose la même doctrine dans le commentaire qu'il a fait du
•livre de Job. Il dit : « Il faut éviter avec un grand «soin tout mensonge, bien qu'il y ait parfois un « genre de mensonge qui ne renferme qu'une faute «légère, comme celui que Ton dirait pour sauver « la vie d'un homme. Mais, parce qu'il est écrit que « Dieu condamne tous ceux qui mentent, les hommes «parfaits fuient cette espèce de mensonge, ils ne « voudraient pas le commettre pour protéger par des « tromperies la vie de qui que ce soit, craignant de «nuire à leur âme, tandis qu'ils chercheraient à «défendre la vie temporelle du prochain. Nous
1 Lib. contra mendaciwn, cap. m, n° 4, cap. vu, n« 18; Enchiridioa, cap. xxu ; De mendacio, cap. x, xiu, xxi. 1 EnarraU in Paalm., v, n* 7.
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« croyons* néanmoins, que l'on obtient frotafleat • « la pardon de ce péché *• »
Il n'est donc jamais permis de mentir, pour quelque cause que ce puisse être ; et, quoique, ta mensonges >y*?n* et officieux ne soient de leur nature que des fautes vénielles* et que le measonge pernicieux ne soit grava qu'autant qu'il cause an préjudice notable au prochain, les eu&irts de Dieu doivent user d'une telle cireenspeeiien dans leurs paroles, que jamais le mensonge ne «oit surpris sur leura lèvres. Il leur suffit de savoir qiee* mortel ou véniel, c'est toujours un péché. Sur ce point il n'y a pas le moindre doute ; les motifs que nous avens présentés le prouvent, l'autorité des saints docteurs nous es convainc. Le Saint-Siège a condamné cette proposition : « Il y a une cause juste d'user d'amphibo- « logies, toutes les fois que cela est nécessaire ou « utile à la conservation de la vie, de l'hotuieur, de « la fortune, ou pour tout autre acte de vertu, de t . « sorte qu'il soit expédient alors de cacher la vérité ft . » Si les paroles équivoques, les restrictions mentales» ne sont pas permises, le mensonge le sera bien moins, puisqu'il est {dus directement opposé à la vérité.
§ 2. — p&ROLfts JQtrrooQtfes : KBSTKto m m aanmiss.
I. Pour comprendre le sens de ce décret du Saint* Siège, il est nécessaire de considérer l'usage que l'oa
* Livre des Mordes sur Job, XVIII, en. ivw
* Décret d'Innocent XI, ann. «STi, pp,
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r fart dans la société de» termes équivoque* et de* «■trierions mentales.
Use parole est équivoque lorsqu'elle" a deux sens:; il peut arriver qu'oo l'emploie dans un sens, et que ceux à qui l'on s'adresse l'entendent dans un am& différent. Nous trouvons un exemple de parole équivoque dans le rérit que nous fait l'Évangile au sujet delà mon de Lazare. «Jésus dit à ses disciples:: «Netre ami Lazare dort, mais je vais l'éveiller. Ses « disciples lui répondirent : Seigneur , s'il dort, il « sera guéri. Mais Jésus entendait parler de sa mort, « au lieu qu'eux pensèrent qu'il leur parlait du som- « mes ordinaire. Jésus dit alors clairement: Lasare «est mort. »
Il y a restriction mentale quand une proposition prise dans ses termes est fausse, mais devient véritable si l'on restreint, par la pensée, le sens des
1 jparotea. Ainsi, qu'un homme pressé de donner de l'argent à un pauvre qui demande l'aumône, réponde : Je n'en ai pat, sa proposition sera fousae, prise dans le sens naturel des paroles, s'il a réellement de l'argent sur lui; elle deviendrait vraie £il ajoutait ces mots : pour vous donner, ou que jepwte *<m drnmtr ; cette réserve, il ne l'exprime pas extérieurement, ii la fait dans son esprit ; on l'appellera <tonc une restriction mentale. Il nous est permis de citer encore ici comme exemple ce que Notre- Seigneur a dit du jour du jugement : « Pour œ qui «est de ce jour et de cette heure, personne n'en sait *rien, ni les anges dans le ciel, ni le Fils \ il n'y a «que le Père. » Il est incontestable que le Fils. de Weu connaît le jour du jugement ; il est donc néess-
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saire de sous-entendre, dans la réponse do Notre- ' Seigneur, qu'il ne connaît pas ce jour pour le manifester. Il restreint par là le sens de sa proposition.
Les exemples que nous venons de citer prouvent qu'il y a des équivoques et des restrictions mentales très-légitimes; d'autre part, il n'est pas douteux qu'il n'y ait des équivoques et des restrictions qui ne diffèrent pas du mensonge, et qui ont été trèsjustement condamnées par l'Église ; comment discerner les unes des autres?
IL Les équivoques et les restrictions doivent être condamnées comme des mensonges, quand il n'y a rien, ni dans les usages de la société, ni dans le discours de celui qui parle, ni dans les circonstances où il se trouve, qui avertisse les auditeurs de prendre sa parole dans un sens autre que celui que les termes indiquent, ou du moins de se tenir sur leurs gardes pour n'y être pas trompés. Dans un cas pareil, l'usage des restrictions entratne tous les inconvénients d *
. mensonge, et ne s'en distingue que par une pure subtilité ; la loi divine deviendrait illusoire, s'il était permis de tromper le prochain par ces dissimulations.
Les restrictions mentales et les équivoques sont permises quand les circonstances sont de nature à fixer le véritable sens de la phrase, ou du moins à prévenir l'auditeur de se tenir en réserve, pour ne la
i pas prendre dans un sens contraire à la vérité.
Un domestique ne ment pas quand il répond à celui qui demande si son maître est chez lui : M<#' f eteur n'y est pas; l'usage général détermine le sens de cette réponse, qui n'est au fond qu'une manière
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honnête de dire que cette personne ne peut pas recevoir au moment où l'on se présente.
Un confesseur interrogé si son pénitent a commis telle faute, s'il lui a déclaré tel péché, ferait bien de répondre simplement qu'il n'a point à s'expliquer là- dessus, et de se tenir dans ce système d'un refus simple et absolu ; mais il ne mentira pas s'il répond : Je ? ignore, je n'en sais rien, puisqu'il ne le sait pas d'une science qu'il puisse communiquer.
Ce que nous disons ici du confesseur peut s'entendre de tous ceux qui, à raison d'un ministère public, sont tenus de garder sous le secret ce qu'on leur a confié ; et même de ceux qui, en vertu d'une promesse faite, ou par un devoir rigoureux de charité, sont obligés, en conscience, de garder le silence sur ce qu'on leur demande.
Il y a une obligation du secret qui nous est imposée par le droit naturel, toutes les fois que nous ne pourrions manifester ce que nous savons du prochain, sans lui causer un vrai préjudice, soit pour sa réputation, soit pour ses iutérêts matériels ou spirituels, et que d'ailleurs nous n'avons aucune raison de faire une révélation.
Nous sommes également obligés au secret en vertu de l'engagement que nous avons pris de ne pas dire ce que nous savions, ou à ne pas communiquera d'autres ce que l'on nous révèle à nous-mêmes. Si, antérieurement à notre promesse, nous connaissions le fait, et que, dans la suite, des motifs d'un ordre su* périeur nous missent dans la nécessité de le manifester, comme, je suppose, dans le cas où l'autorité légitime nous interrogerait, dans celui encore où la
no
cfctrité nous ferait un devoir de parler, il nous sertit permis de révéler le seeret. Au premier instant que Bons a* on» connu la chose de manière à pouvoir la dire, la société a eu te droit de nous en demande* la communication, si des motifs impérieux de bien public le requéraient : or nous n'avons pu nous soustraire à cette obligation, ni priver la société de ce droit, par la promesse que nous avons faite datte la suite, car il n'est ni permis ni même possible de s'engager ainsi pour l'avenir d'une manière absolue. La promesse nous lie sans doute, elle doit être respectée ; mais cette promesse n'a pu se faire que sous les «•serves que bous indiquons ici.
Nous ne sommes pas aussi facile à admettre des réserves pour les secrets qu'on nous a communiqués sous la condition préalable que nous les garderons fidèlement. Ceci a lieu non-seulement quand on s'adresse à des hommes publics, tels que ceux dont nous arvons déjà parlé, mais de plus toutes les fois que l'oa recourt à une personne dans le but de recevoir d'elle les conseils, la consolation, le soutien dont en a besoin, et que dans cette vue on lui confie, sous la garde du secret, la connaissance d'une chose qu'elle ignorait. Le secret est alors un véritable dépôt : c'est le bien propre de celui qui Ta confié; on ne peut s'en servir sans son agrément. Il n'a pas donné son secret, il l'a seulement confié; il doit lui appartenir tou~ entier.
Le bien? public, autant que la sainteté des engagements contractés, demande que le dépôt ne soit pas *iolé. Il y a sans doute des cas particuliers où il semblerait nécessaire de révéler ces secrets, soit pour
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obéir aux injonctions de l'autorité, «rit pour détourner les maux dont sont menacées des personnes auxquelles nous portons intérêt ; mais, si nous nous élevons de la vue de cet intérêt particulier à un principe général, nous verrons bientôt et nous demeurerons convaincus qu'un intérêt tout autrement grave exige que bous lui sacrifiions ces considérations particulières. Le bien public demande, en effet, qu'il j ait dans la société des hommes auxquels on puisse s'adresser avec une confiance entière pour recevoir d'eux les conseils dont on a besoin, dans tes circonstances délicates où l'on peut m trouver, soit pour la conscience, soit pour de graves intérêts de famille.
Combien peu de personnes qui puissent se suffire à elles-mêmes, et qui n'aient pas quelquefois, dans la vie, besoin de recourir à un ami fidèle, à un homme sage et expérimenté ! Si vous voulez que cette veie 4 soit ouverte, il faol que Ton puisse y entrer avec une sécurité entière, et qu'en déposant un secret qui pourrait compromettre, on doive compter air la discrétion parfaite de celui à la conscience duquel on le confie; il faut donc que cette sorte de secrets soit inviolable.
Revenant maintenant au point dont nous étions pasrti, nous dirons que ceux qui, à quelque titre que ce soit, sont obligés de garder un secret, peuvent dans la pratique, si on les interroge sur ce point, user de réserve, de détours, de paroles équivoques et de ces restrictions qui, sans tromper le prochain, lui laissent cependant ignorer ce que l'on ne veut pas et ce qu'on ne doit pas lui dire. Un honnête homme ne doit attendre de nous que des communications que notre
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conscience nous permette de lui faire et qui ne soient pas de naturo à nous compromettre; c'est une condition nécessairement sous-entendue dans la conversation. Lors donc que nous répondons que nous ne savons pas, que nous ignorons telle chose, ceux qui nous questionnent doivent simplement conclure ou que nous ne la savons réellement pas, ou que nous sommes relativement à eux comme si nous l'ignorions, par la nécessité morale où le devoir nous met de ne la point faire connaître.
Il y a d'autres circonstances où l'usage permet d'employer des expressions qui paraîtraient au premier abord des mensonges, et qui n'en sont point, parce que le sens en est assez déterminé pour qu'elles ne doivent tromper personne.
En dehors de ces cas déterminés par l'usage , et quand nulle nécessité ne commande la réserve, nous devons parler avec simplicité, parce que, rien alors « n'avertissant les auditeurs de se tenir sur leurs gardes, ils doivent prendre nos paroles dans le sens le plus naturel, et que nous les tromperions par des équivoques. Les hommes qui s'enveloppent de mystères; qui mettent tant de finesse dans leurs paroles et qui ont toujours quelque arrière-pensée, s'éloignent de l'esprit chrétien; ils se rendent' insupportables dans la société.
MÉDISANCE JET CALOMNIE
Le mensonge le plus grave est la calomnie; or il; j a calomnie toutes les fois que l'on accuse le prochain d'une faute dont on sait qu'il est innocent, ou qu'os
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lui attribue des défauts, des vices, des passions qu'il n'a pas, ou enfin qu'on exagère le mal qui est en lui.
Les causes les plus ordinaires de la calomnie sont la légèreté d'esprit , la jalousie et la haine v qui accueillent avec une incroyable facilité les bruits désavantageux et les mauvaises interprétations sur la conduite du prochain.
Il serait inutile de prouver que la calomnie est justement réprouvée par la loi de Dieu, car personne ne songe à la justifier, et ceux qui s'en rendent coupables savent bien qu'ils font mal, et ils ne peuvent pas non plus se dissimuler que cette faute devient très-grave quand ils perdent ou qu'ils altèrent notablement la réputation d'intégrité dont jouissait le prochain, qu'ils blessent l'honneur de toute une famille et nuisent au succès de ses affaires. Elle prend un nouveau degré de malice quand le faux témoignage 4 est porté devant les tribunaux, et qu'il est confirmé par un serment. Ce sont tout autant de circonstances qui ajoutent à la gravité de la faute.
La médisance a lieu quand on découvre sans nécessité les fautes ou les défauts cachés du prochain. Le désordre de la médisance est moins grand, toutes choses égales d'ailleurs, que celui de la calomnie, puisque dans un cas on dit la vérité, tandis que dans l'autre on nuit au prochain par un faux témoignage ; la médisance est cependant un péché, et ce péché peut, à raison des circonstances, devenir très-grave. Les saintes Écritures condamnent indistinctement tous ceux qui parlent mal de leurs frères. « Les
« médisants, dit saint Paul, ne posséderont pas le
« royaume de Dieu. » Ailleurs, il est écrit que les
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détracteurs sont en abomination devant les hommes et que Dieu les déteste '. « Celai qui médit en secret « est semblable au serpent qui mord dans le silence. « Le médisant et l'homme à deux langues est maudit, t parce qu'il jette le trouble parmi ceux qui vivent « en paix. La langue d'un tiers en ar ébranlé plu- « sieurs, elle a porté le trouble et la désunion dans c les familles. Celui qui l'écoute n'aura pas de repos, a ni d'ami sur lequel il puisse compter. Le coup « de verge fait une meurtrissure, mais un coup de * langue brise les os. Heureux celui qui est àcou- « rert de la langue maligne, à qui sa colère ne s'est « point fait sentir et qui n'a pas été lié de ses chaînes, m car son joug est de fer et ses chaînes sont d'airain... « Boucbez-vous les oreilles avec des épines, et n'ait coûtez pas la méchante langue K »
Ces traits conviennent à la médisance comme à la calomnie; l'une est contraire, comme l'autre, àlaj charité et à la justice*
Il est vrai que le fondement de la réputation est le mérite présumé; néanmoins la réputation, quoique fondée sur une fausse persuasion, est un bien réel que Ton possède, et qui ne nuit à personne : quel motif raisonnable pourrait-on alléguer pour le ravir? Est-ce un acte de justice que Ton prétendrait exercer, ou bien est-ce un service que l'on voudrait rendre au publie en dévoilant le coupable? Ona'a pas le droit d'exercer la justice vindicative si on n'est pas établi par l'autorité compétente : à Dieu seul appartient la justice, et à ceux fui an pronan-
* Proverbes, xxiv, 9 ; Êp. aux Romains, 1, 30:
* Becléaiaate, x, it; Ecclésiastique, xxrm, i*~2«.
tent ici-bas les arrêts en son nom. .Nul de nous n'est constitué le juge de son frère et le vengeur des lois contre le pécheur secret, Non-seulement on ne rend pas un service au publie en dévoilant les fautes lecrètes, maie le bien public demande qu'on ne les révèle pas : c'est même Tune des raisons les plus graves qui nous font respecter la bonne réputation du prochain, quand le vrai fondement de cette réptfrtation, qui est le mérite réel, cesse d'exister.
Il importe en effet beaucoup aux bonnes* manies que les désordres individuels ne deviennent pas des scandales. Cet homme a failli, mais il s'estime encore lui-même, et si la passion Ta égaré un moment, il B'en conserve pas moins le désir d'êtne estimé des autres. Ce désir est un lien, c'est une sauvegarde centre de plus grands excès. Si cette barrière m reaverse devant lui, qui pourra l'arrêter dans la voie ift désordre?
De plus, la connaissance de ses crimes portera une nouvelle atteinte aux mœurs publiques, qui sont gravement altérées par le nombre et la qualité de ceux qui les outragent, au point que des excès qui eussent paru monstrueux, et qui auraient révolté tout honr nête homme, finissent par ne plus être regardés que comme (tes faiblesses dignes d'indulgence. Cet tomme nuira aux autres par le spectacle de la corruption de ses mœurs que l'on a mises sous les yeux 4u public; de plus, il était retenu par le respect humain; il était peut-être même dans l'intention *e «entrer dans la bonne voie pour ne pas se eocepromettre ; il aura moins d'énergie quand il se verra létri dans 1 opinion de ceux, qui l'avaient jusqu'ale»
356 HumèMH commandement
estimé : il craindra moins de nouveaux scandales, après ces premiers éclats.
Voilà pourquoi l'intérêt de la société, autant que celui de l'individu, demande que la médisance soit sévèrement interdite. On le comprend assez, et nous avons dû le faire observer, il ne s'agit ici que de ces hommes coupables de foutes secrètes, dont la réputation n'est nuisible à personne. S'il était question d'un hypocrite qui se sert du voile trompeur de la vertu pour séduire, pour tromper, pour exploiter la crédulité publique à son profit ; s'il s'agissait de ces hommes qui répandent dans le secret de mauvaises doctrines, ou dont les mœurs corrompues sont un danger pour ceux qui ne les connaissent pas, nous dirions : Il est bon, il est nécessaire que ces hommes soient connus; qu'on déchire donc le voile qui les couvre, pour que le public les voie en face et sache enfin ce qu'ils sont. S'ils demeurent ma% vais, du moins ils ne seront plus aussi dangereu/ pour les autres. On peut encore dévoiler les vices de ceux qui poursuivent leur adversaire par d'injustes attaques, quand cette révélation peut servir à infirmer leur témoignage, en montrant qu'ils ne méritent pas d'être crus sur parole, ou qu'ils sont mus par de mauvaises passions. Mais on doit se tenir en garde contre Tesprit de vengeance et contre l'exagération, ne dire que ce qu'il est utile que l'on sache, demeurer dans les limites d'une juste défense.
Cette morale paraîtra sévère à bien des personnes, habituées à dire sans scrupule tout ce qu'elles savent ou ce qu'elles soupçonnent de défavorable au prochain ; mais nous sommes assuré qu'elles la trouve-
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ront très-raisonnable si elles veulent entrer dans leur propre conscience, pour s'étudier elles-mêmes. Ces personnes sont assurément très-sensibles à ce que Ton dit de désavantageux pour elles ; la médisance les blesse quand elles en deviennent l'objet ; elles trouvent alors que c'est une conduite indigne de révéler des choses qui auraient dû rester secrètes. Pourquoi donc avoir deux poids et deux mesures, et se croire permis ce que l'on condamne dans les autres?
Celui qui a mal agi en public doit naturellement s'attendre à ce que sa conduite soit connue, jugée et blâmée du public; il subira les conséquences de son acte, les voies ouvertes à la publicité par les journaux transporteront jusqu'aux extrémités de la province, et au delà, la connaissance de ses excès ; c'est une punition que la Providence lui inflige ; et aussi peut-être une garantie pour la société contre le retour de semblables excès : car la perspective de la publicité rend les hommes naturellement plus réservés et plus circonspects. Mais celui qui a commis une faute dans la vie privée, dans la vie de famille, et par des actes qui n'intéressent pas le public, peut se plaindre à juste titre de l'indiscrétion de quiconque communique au public la connaissance de cette faute, il ne faut donc pas en parlera ceux qui l'ignorent; nous devons faire pour notre prochain ce que nous voudrions qu'en pareil cas il fît pour nous-mêmes.
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La loi divine porte plus loin la sérertté : effe tend à prévenir dans leur principe la calomnie et la médisance, en noirs défendant les jugements et jusqu'aux soupçons téméraires sur la conduite dte notre prochain. Ne jugez pas, et vous ne serez pas jugés, dit Notre-Seigneur. L'Apôtre saint Paul ajoute, pour nous faire comprendre l'injustice de ces jugements : Qui êtes- vous pour juger le serviteur d'un autre? cest F affaire de son maître... Ne jugez donc pas avant le temps, avant le jour des révélations oh Dieu manifestera ks secrets des coeurs et traitera chacun selon ses mérites*. Ces paroles nous font entendre qu'il nous manque deux conditions pour juger le prochain : l'autorité et la connaissance.
Nous ne sommes pas établis juges de nos frères, et ^ par conséquent, quand nous voulons les condamner, nous entreprenons sur les droits de Dieu, qui est leur maître et leur juge.
De plus, connaissons-nous toujours bien ceux que nous jugeons et sommes-nous en état d'apprécier la moralité de leur conduite? C'est ici que se manifeste la témérité de la plupart des jugements que Ton porte et dès soupçons que l'on forme. Le plus souvent ïe corps du délit, c'est-à-dire le fait matériel, n'est pas certain: on le présume sur des indices fort équivoques, on l'a entendu raconter sans savoir si ceux qui le rapportaient en étaient eux-mêmes bien ins-
i Ép. aux Romains, xiv, 4; I" Ép. aux Corinthiens, nr 9 5.
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r traits, s'ils n'avaient pas quelque intérêt à supposer ce qui n'était pas, ou s'ils n'avaient pas pu. être* induits en erreur, soit par leur imagination, soit par des rapports infidèles. En supposant le fait matériel bien certain, on peut en ignorer les circonstances qui l'expliqueraient, qui souvent le justifieraient, ou qui, du moins, en atténueraient la gravité*
On voit dès maintenant que nous sommes fort exposés à nous tromper dans les jugements que nous portons sur la conduite du prochain : et cependant nous nous sommes arrêtés à l'écorce, nous n'avons vu que le lait extérieur. Que sera-ce si nous voulons pénétrer à l'intérieur, où se trouve le vrai principe de la moralité? Que de circonstances, qui nous sont ordinairement inconnues, peuvent avoir influé sur la conduite extérieure et la rendre aux yeux de Dieu tou^ autre qu'elle nous parait 1... Ce sont des erreurs, des distractions, des illusions non coupables; c'est le
^tempérament, l'éducation, la trempe d'esprit, et que sais- je!... D autres fois ce sont des tentations aussi délicates qu'elles ont été pressantes, et qui ont amené une chute bientôt suivie de regrets sincères; on s'est rend*i coupable devant Dieu, mais on a cessé de l'être par le repentir, et la faute n'était pas aussi grave qu'elle l'eût été en toute autre circonstance. C'est le secret de Celui qui pénètre les abîmes du coeur humain; nous qui n'avons pas pu les sonder, comment nous croirions-nous en droit de juger qui que ce soit?
Le jugement est téméraire, et dès lors coupable, toutes les fois que l'on s'arrête volontairement à l'idée que le produis a commis une faute* ou qu'il est sujet
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à un vice, sans avoir des preuves certaines de cette • faute et de ce vice. Le jugeaient est également téméraire quand on pense que le prochain est encore sujet à un vice parce qu'on sait qu'il l'avait autrefois, bien que Ton ignore si depuis lors il ne s'en est pas corrigé.
Le simple soupçon est moins grave que le jugement arrêté. Si je soupçonne que vous ayez commis une faute, je ne juge pas précisément que vous soyez coupable, je suis seulement incliné à le croire ; je suppose que cela peut être, qu'il y a quelque raison de penser que cela est. Ce simple soupçon, même volontaire, blesse moins gravement la charité et la justice qu'un jugement téméraire. C'est toujours néanmoins un mal ; c'est toujours un péché, et ce péché serait même une faute mortelle si, sur des motifs frivoles, soupçonnant que le prochain est coupable d'un acte très-déshonorant pour lui, je m'arrêtais J volontairement, bien délibérément, à ce soupçon, n Vous voyez, par ce simple exposé, que la gravité | du jugement et du soupçon téméraire dépend tout à la fois de la gravité de la faute que nous imputons au prochain, selon qu'elle est plus ou moins désho- , norante, et des raisons qui nous portent à croire qu'il i s'en est rendu coupable, selon que ces motiffe sont plus ou moins frivoles. j
Faut-il donc toujours juger en bien le prochain? ne peut-on pas le blâmer des défauts que l'on remarque j en lui? faut-il ne point s'arrêter aux soupçons que Ton a de sa vertu. ,
Si nous savons, si nous sommes certains que le I prochain a commis telle foute, il n'y a pas jugement
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téméraire à le croire; seulement la charité nous rend indulgents pour le coupable, elle nous inspire pour lui un sentiment de compassion ; car il est d'autant plus malheureux qu'il est plus criminel. Si sa conduite nous parait équivoque, il vaut mieux l'interpréter en bonne part ; on peut cependant s'abstenir de l'apprécier et en laisser à Dieu le jugement. La charité ne nous permet pas de le condamner, la justice ne nous le permet pas non plus : en pareil cas les tribunaux eux-mêmes s'abstiennent de prononcer. La prudence nous autorise cependant à prendre des précautions, et à ne pas mettre dans cette personne une confiance qui pourrait nuire à nos intérêts et nous compromettre. Celui qui a de justes motifs de soupçonner la probité d'un domestique, et qui ne peut éclaircir ses doutes, ne doit pas croire que le domestique manque de probité, mais il peut l'éloigner, tout en prenant les mesures convenables pour ménager sa réputation.
Les calomnies, les médisances et les jugements téméraires ne blessent pas moins la justice que le vol dont nous avons parlé dans la leçon précédente, car le prochain a tout autant de droit à sa réputation qu'à sa fortune; il attache même un plus grand prix à Tune qu'à l'autre. Tout acte coupable qui blesse ce droit entraîne donc l'obligation de réparer, autant qu'il est possible, le mal que l'on a fait.
Il est facile de réparer le tort que l'on a fait au prochain par des jugements téméraires; il suffit de ne plus s'arrêter volontairement à ces pensées défavorables au prochain ; de nous abstenir, par conséquent, de le juger en mauvaise part. Il n'en est pas de même
362 HUfl'lÔM» COMMÀNfHSHBBn 1
de la calonmie : elle exige une réparation extérieure. Vous avez, je suppose, imputée votre frère tel crime dont vous n'aviez auecme preuve sérieuse ; tous l'avez accusé de défauts qu'il n'a pas; faites ce que vous voudriez très-raisonnableorent que Ton fit pour vous, si vous aviez été vous-raèmo victime d'une pareille injure. Aussitôt que l'occasion s'en présentera, avouez que vous vous êtes trompé, et que les choses ne sont pas telles que vous les avez dites. S'il en coûte à votre amour-propre de faire un pareil aveo, il serait bien plus pénible à votre prochain de demeurer sous le coup d'une accusation injuste.
La médisance est beaucoup plus difficile à réparer que la calomnie; car, le délit ou le défaut qu'on a dévoilé élant supposé véritable, on ne peut pas dire que Ton s'est trompé, ce 9erait un mensonge, et il n'est jamais permis de mentir. Si, par suite de votre médi- ] sance, le mal est devenu pubfic, la réparation est impossible, il n'y a pas à y penser ; si le mal n'est comro que d'un petit nombre, il faut d'abord obtenir, s'il est possible, que ceux-là n'en parlent pas à d'autres, en leur témoignant le déplaisir que Ton éprouve de leur avoir fait connaître indiscrètement ces misères. Il faut ensuite relever, dans l'occasion, les mérites que ft>û connaît dans la personne dont on a médit, pour tempérer et compenser par ce moyen le tort qu'on lui a causé.
La difficulté extrême que Ton a le plus souvent de réparer ces sortes d'injustices est un nouveau motif d\iser d'une grande circonspection: pour les éviter.
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LEÇON XVII
— Me* MM fn^ma
Par les deux derniers commandements du Décalogue, Dieu nous défend de désirer le mal; par cette défeaoe, il assure plus efficacement l'observation 4e sa loi, et il écarte de nos âmes tout ce qui pourrait les corrompre. U nous a dit d'abord : Tu ne tueras ^aa, tu ne mentiras pas, tu ne prendras pas le bien a'auirui; mamtenaait, remontant à l'origine, à la source même de toute* ce» mauvaises actions, qui est le cœur, il noua interdit jusqu'à la pensée et au désir du mal.
U y a trois chose» à discerner pour bien comprendre le sens de ces commandements : la pensée, l'affection et le désir du mal.
La pensée, c'est l'idée plus ou moins réfléchie du mal. Elle n'est pas en elle-même un désordre, car Dieu a la pensée, il connaît tout le mal que les créature» commettent, et cette vue n'altère pas sa sain* t*té in&nie. Cependant, si nous n'avons pas de motif raisonnable de nous arrêter volontairement à la pensée du mal, et que cette pensée, à mesure qu'elle sa fixe dans l'esprit, agisse sur le cœur et sur Um
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sens, et fasse naître dans l'âme des affectif— e ^ mauvaises, elle devient un désordre. C'est ▼oi^ tel ^lemal que de s'exposer sans raison au danger VQUS ^commettre ; ceci demande beaucoup de circ e ^pfcn, surtout dans les personnes d'un caract. ^^^lùet plus enclin au péché. Un homme calme et moaëiH par habitude pourrait conserver longtemps dans son esprit la simple pensée d'une vengeance sans en être ému, tandis que sur un homme d'un caractère prompt et irascible, qui a reçu une injure, la même pensée, s'il l'entretient, excitera des colères, et causera des emportements.
La pensée mène naturellement à l'affection ou à un sentiment de plaisir, quand elle a pour objet quelque chose qui flatte les penchants du cœur ; elle tend au contraire à former des sentiments d'aversion et de haine quand elle porte sur des objets qui nous cou- ù trarient et nous blessent. Or ce sentiment de plaisir ou d'aversion, qui ne peut nuire à l'âme, ni offenser Dieu, tant qu'il demeure involontaire, devient une faute au moment où la volonté lui donne son adhésion : je veux dire, dès qu'elle s'y arrête librement pour le goûter, pour s'y complaire. Cette affection prend son caractère et son degré de malice dans l'objet même tel qu'on le conçoit et qu'on l'aime; car, selon les maximes de l'Évangile, le mérite comme le démérite de l'homme provient de ses dis- I positions intérieures. Il y aura donc une faute grave ou une faute seulement légère, selon la disposition j présente de l'âme. Ainsi celui qui se réjouit à la j pensée d'une vengeance qu'il a exercée sur son ennemi se rend coupable selon toute retendue du
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ial qu'il a fait ; il faut en dire autant de celui qui se copiait volontairement dans le souvenir ou dans la *ée d'un acte d'intempérance, d'un acte contraire pureté. Ils sont devenus abominables, dit un pro- \ comme les choses qu'ils ont aimées \ 'en est pas de même quand le sentiment de plaisir que Ton éprouve, à l'occasion ou au souvenir d'une action mauvaise, porte, non sur le mal, mais sur un accessoire que l'on peut, du moins par la pensée, détacher du mal. Vous avez entendu une conversation contraire à la charité, vous y avez ' éprouvé du plaisir à cause de la finesse d'esprit, du charme de la diction de celui qui parlait ; d'ailleurs vous n'approuviez pas que l'on parlât mal du prochain et il ne dépendait pas de vous de l'empêcher : dans ce cas, vous n'avez point péché, car votre affection n'allait paë à ce qui était mal. Mais qu'on remarque ^ien ceci : si la seule pensée du mal peut être coupable devant Dieu, quand on s'y arrête volontairement et qu'elle expose à la tentation, le plaisir dont nous parlons ici présente bien plus de périls. Le pas est glissant : il est facile de passer de l'accessoire au principal, du plaisir qu'on éprouve, au sujet de certaines circonstances, à l'affection pour l'acte luimôme; c'est bien dangereux, surtout quand il s'agit de choses qui par elles-mêmes excitent nos passions.
Si la pensée fait naître l'affection, l'affection à son tour excite le désir. Le désir du mal a plus de gravité que la simple complaisance, car celui qui désire
1 Osée, ix, 10.
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s'arrête à l'idée du mal avec une volonté plus déréfiée, il se propose de le faire, il se rend réellement coupable devant Dieu comme s'il favait consommé. Il k veut ^ il le commet dans soit cœur; s'il ne l'exécute pas au dehors, cela ne tient qu'à de» circonstances indépfe&deates de sa volonté.
Il est donc bien nécessaire de veiller sur les idées fui s'insinuent dans notre esprit et sur les divers mouvements du cœur, pour n'accepter d'autres pensées que celles qui sont conformes à la loi de Dieu, pour arrêter de bonne heure les inclinations qui nous éloignent de lui. Avant de désirer une chose, voyons si elle est permise, examinons ensuite si elle est convenable : un objet nous plaît, il semble que nous serions heureux si nous nous procurions telles satisfactions ; mais il y a des poisons qui flattent l'œil et sont très-agréables au goût au moment où on les prend, et qui ensuite brûlent les entrailles et donnent^ la mort; il en est peut-être de même de la jouissance que nous sommée tentés de désirer; gardons-nous donc bien de laisser entrer ce désir dans notre cœur, avant de savon* si la chose est réellement bonne ou mauvaise.
Tous désirez vous procurer tel meuble qui appartient à votre prochain, vous voudriez jouir de tel ou tel de ses biens ; mais voyez d'abord si ce désir peut se réaliser, eu égard à votre situation, car pourquoi vous entretenir de désirs chimériques qui ne se réaliseront jamais et qui n'auront d'autre effet qui êe vous dégoûter de votre position présente ? Si vous pouvez sans témérité prétendre à la possession de cet objet, soit ; mais alors ne désirez l'acquérir que
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par des moyens honnêtes, éloignez scrupuleusement toute idée de fraude, d'injustice, de quelque nature qu'elle soit et sous quelque spécieuse couleur qu'elle se présente à vous ; vous serez dans l'ordre.
Telle est la pureté de la morale chrétienne. La sagesse humaine n'a jamais rien conçu d'aussi élevé; les religions païennes, au lieu de réformer les inclinations corrompues du cœur, le laissaient sans règle, livré à l'empire des plus mauvaises passions. Il n'y a que la vraie religion qui puisse dire à l'homme : Tu ne désireras pm k mal, parce que seule elle domine l'homme tout entier et lui donne an secours surnaturel pour tout soumettre à fempire de Dieu.
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LEÇON XVIII Commantenent* de l*6gltae.
Jésus-Christ a ajouté aux préceptes du Décalogue des commandements relatifs aux sacrements et au saint sacrifice, dont nous aurons à traiter ailleurs; il nous a de plus imposé à tous l'obligation d'obéir à l'Église, c'est-à-dire aux premiers pasteurs et aux prôtres qui nous parlent en leur nom. Il a dit à ceuxci : Tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel; il a dit en particulier à saint Pierre : Je te donnerai ksi clefs du royaume du ciel..*, pais mes agneaux, pais m» brebis... Il leur a dit enfin, et cette parole doit être trèssérieusement considérée : Celui qui vous écoute 9 m'écouU; telui qui vous méprise^ me méprise.
C'est donc pour nous un devoir rigoureux de respecter l'autorité de l'Église, et de lui obéir : devoir, au surplus, qui doit nous être bien cher, car le gouvernement de l'Église est maternel, il s'impose à notre conscience, mais il ne tend qu'à notre bonheur. Les lois que l'Église a faites ont toutes pour but de nous rendre plus facile l'observation des commandements de Dieu. Nous le verrons dans cette leçon, en considérant d'abord d'une manière générale les six commandements de l'Église et eu nous arrêtant ensuit*
OBLIGATION DU JBUNB HT DB l'aBSTINBNCB 309
particulièrement au précepte de l'abstinence et du
jeûne.
§ 1. — POURQUOI L'ÉGLISE A AJOUTE DES COMMANDEMENTS AUX DIX PRECEPTES DU DECALOGUB. — JEUNE ET ABSTINENCE.
L'Église a fait plusieurs lois pour régler sa discipline, pourvoir à la dignité du culte public et procurer la sanctification de ses enfants ; il y en a six qui sont plus particulièrement connues des fidèles sous le nom de commandements de f Église.
I. Il entre dans les desseins de Dieu, et c'est un besoin pour nous, que nous suspendions de temps en temps nos occupations les plus dissipantes pour nous recueillir et prier. Pour répondre à la pensée de Dieu et pour nous aider à ce recueillement, l'Église nous a prescrit, par ses deux premiers commandements, de *♦ consacrer à Dieu et au soin de notre àme les dimanches et certains jours de fêtes qu'elle a établis. Nous avons expliqué ces deux commandements avec le troisième précepte duDécalogue; plus tard, en traitant du culte public, nous aurons à nous occuper des fêtes principales célébrées dans le cours de l'année. Le troisième et le quatrième commandement de l'Église prescrivent aux fidèles de se confesser au moins une fois par an et de communier au temps pascal. Ceci est moins une loi nouvelle que l'interprétation pratique et l'application d'une loi évangélique. Notre-Seigneur a voulu que le pécheur eût recours au sacrement de pénitence pour retrouver, avec le pardon de ses péchés, la grâce sanctifiante, et qu'il allât ensuite puiser dans l'Eucharistie la force qui
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k soutiendra an milieu des périls du monde. L'Église
dous rappelle cette institution de l'amour et des miséricordes infinies de Dieu à notre égard. Si, pour l'accomplissement d'un devoir aussi saint, elle a fixé les fêtes de Pâques, c'est que tout nous ramène alors à la nécessité de vivre d'une vie surnaturelle, pour mettre à profit la grâce de la Rédemption. Ces deux commandements se trouveront expliqués dans l'exposition de la doctrine chrétienne sur les sacrements de pénitence et d'Eucharistie.
Par les deux derniers commandements, l'Église nous aide à remplir une autre obligation des plus essentielles et aussi des plus difficiles, la mortification de la chair. Quel besoin l'homme n'a-t-il pas de réduire son corps sous la loi de Dieu, et de faire pénitence de ses pédhés? Et cependant combien peu penseraient a la mortification des sens si l'Église ne leur faisait un devoir du je&M et de l'abstinence! Arrê-t tons-nous ici pour mieux étudier l'origine et les motifs de cette discipline»
II. Longtemps avant le rétablissement du Christianisme, les hommes qui ont voulu honorer Dieu par des pratiques de mortification et faire pénitenee de leurs péchés se sont imposé des privations plus ou moins rigoureuses dans le choix et la quantité des alimenta. Les prophètes est avaient donné l'exemple, et l'on a vu des peuples à qui ils étaient venus mnoncer les jugeants de Dieu, se dévouer à des jetais rigoureux pour éviter les châtiments dont ils étaient menacés. C'est ainsi qu'à la prédication de Jonasles Kinivites s'imposèrent des jeûnes que les petits enfants eux-mêmes devaient observer. Ceux qwi tt
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consacraient à Dieu s'abstenaient de via et de toute liqueur enivrante ; les Esséniens, qui étaient comme dû religieux parmi les Juife, ae mangeaient pat de viazuie. L'Èiangile rapporte du glorieux précurseur du Messie, Jean-Baptiste, que, poussé dans le désert par une inspiration céleste, il annonça l'évangile de la pénitence, moins encore par ses paroles que par l'exemple d'une vie de privations*
Ces faits sont très-remarquables ; ils nous montrent la conduite de l'esprit de Dieu sur les saints. Mais rien n'est aussi instructif pour nous que l'exemple de Notre- Seigneur, qui, au sortir des eaux du Jourdain, voulut se retirer .dans une solitude profonde, où ià passa quarante jours et quarante nuits sans boire ai manger, pour consacrer dans sa personne ces salutaires observance*.
Cependant nous ne Usons nulle part, dans l'Évan» Ifcile, que Notre-Seigneur ait lait un précepte du jeûae et de l'abstraeoee* Un jour que les Juife lui témoignaient leur étonnement de ce que ses disciples ne jeûnaient pas, comme ceux de Jean-Baptiste, il lear fit cette réponse : Lee amis de f époux ne doivent pas jeûner, tandis que répoux est avec eux ; mais il viendra m temps ou il leur sera enlevé, et alors ils jeûneront II ne convenait pas que des exercices de pénitence, signée de regret et de douleur, vinssent se mêler aux joies innocentes que faisait goûter aux Apôtres la présence <te Jësus-Cfarist; mais après sa mort, ils se souvinrent fes paroles de leur Mettre, et dès ce moment ils observèrent des jeûnes et l'abstinence, tfous ignorons si, sur ce point, les Apôtres imposa- Hat des lois aux fidèles, ou s'ils se contentèrent de
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donner l'exemple et de leur rappeler lés paroles et la conduite du Sauveur ; mais il est certain que dès l'origine ces pratiques devinrent générales, et, si elles ne furent pas commandées par fès chefs de l'Église naissante, la piété et l'usage commun les firent bientôt passer en loi. Dans le concile de Nicée, première assemblée générale que les évêques tinrent après la persécution, on fit des lois qui supposent que le jeûne du Carême était commun à l'Église universelle. En effet, cette assemblée ne prescrivit rien à cet égard, mais elle statua que divers synodes seraient tenus dans le cours de Tannée, l'un avant le jeûne des quarante jours, afin que, toutes les dissensions étant terminées, les âmes exemptes de souillure pussent se présenter à Dieu. Si l'on considère que les évêques réunis dans ce concile étaient venus de toutes les parties du monde alors connu, et qu'ils parlent du jeûne comme d'une chose familière aux chrétiens, on con-#l dura sans hésitation qu'à cette époque c'était effectivement une pratique générale dans toute l'Église catholique. Comment à l'issue des persécutions pendant lesquelles les Églises, éloignées les unes des autres, avaient nécessairement peu de rapports entre elles, une pareille observance se serait-elle trouvée aussi unanimement connue et acceptée partout, si elle ne remontait à l'origine même du Christianisme? C'est ainsi que raisonnaient les saints docteurs du quatrième et du cinquième siècle. Le grand saint Léon, souverain pontife , l'illustre saint Augustin, . saint Jérôme, ces docteurs si profondément versés dans les traditions de l'Église, s'accordaient à attribuer aux Apôtres l'institution du jeûne du Carême,
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parce que les Pères les plus anciens, qui avaient vécu dans le troisième et dans le deuxième siècle, en avaient constamment parlé comme d'une pratique reçue, et qu'on n'en voyait nulle part l'établissement, ni dans les décrets des conciles, ni dans ceux des évoques. Saint Irénée, évêque de Lyon, envoyé dans les Gaules par les disciples immédiats des Apôtres, nous parle dans ses écrits d'une diversité de pratique au sujet du jeûne ; les uns y consacraient un plus grand nombre de jours, d'autres moins, ou le pratiquaient avec moins de rigueur ; et il ajoute : « Cette «diversité de sentiments a commencé longtemps «avant nous parmi nos ancêtres, dont plusieurs « observateurs inexacts de la loi ont transmis leurs « usages à leurs descendants. Mais cette diversité ne « trouble pas la tranquillité commune. Nous vivons « en paix avec eux, car la différence dans Fobserva- ^ tion du jeûne ne fait que prouver l'unité de la foi « sur ce point '. »
Il serait inutile de multiplier les citations pour montrer la haute antiquité de la discipline sur le jeûne et l'abstinence. Cette origine vénérable la justifie suffisamment à nos yeux ; comment le chrétien se vénérerait-il pas ce qui nous vient des Apôtres instruits et formés par Jésus-Christ? Les protestants ont cru voir dans cette discipline une superstition; ils nous reprochent de considérer l'usage des aliments gras comme quelque chose de mauvais en soi, qui souille l'âme; ils nous opposent, les paroles de saint Paul, qui défend aux chrétiens de discerner
1 Euaèbe, Histoire de l'Église, liv. V, ch. xxrr.
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les aliments, et qui leur recommande <T tarer i remmôût de toute eréaiure que Dieu a faite poir notre usage.
11 n'y a pas de catholique assez ignorant pour sfr maginer que tel aliment soit coo traire à la sainteté de l'âme, ni que le jeûne ou l'abstinence puisse la purifier devant Dieu, indépendaawieût des dispositifs intérieures avec lesquelles ou l'observe. Quant tu texte de saint Paul,, il suffit de remarquer que l'Apôtre se borne à avertir les fidèles qu'ils ne sont plus obligés de suivre les lois de Moïse sur la distinction des mets* La loi ancienne se trouvant abrogée, il y aurait erreur à eroive que J>ieu veuille encore être honoré par ces observances ; -mais assurément saint Paul n'entendait pas nous dire qu'il ne faut pas nous priver par mortification de eertaiis aliments qui flattent davantage les sens et qui alimentent le foyer des convoitises. Bien moins encore* voulait-il nous engager à ne pa9 obéir à rÈglisa, quand elle nous imposerait ces sortes de privations.
III. Plus cm réfléchit sur les eonamaadenients que YÈglia* nous a faim* plus on y observe des motifs d'une sagesse profonde. Elle nous exhorte è nous humilier 4e van t Dieu, à gémir de nos péchés, à nourrir nos âmes des sentiments de componction, qui sont la partie essentielle de la pénitence; mais aile veut en même temps nous faire faim des couvres expiatoires, elle veut nom donner des présenatifi contre la rechute.
Quelles seront ces œuvres tout à la fois expiatoires et préservatrices ? Des prières plus assidues, <Jes au* mûnes plus abondantes faites oux pauvres, des priva-
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tiens de nourriture. Par les prières, nous expierons nos négligences dans le service de Dieu ; les aumônes répareront le mal que l'amour de l'argent nous fait commettre, et tempéreront les désirs immodérés qu'if inspire. Les privations nous aideront à expier tant de fastes commises par une trop grande liberté laissée à nos sens, et à soumettre le corps à l'empire de l'esprit.
Persan* n'ignore que la chair a d'autant plus (Tempête sur l'esprit qu'elle est plus délicatement et pins abondamment nourrie. Moïse dit que Vâmeou la rie de Y animal est dans le sang, sans doute parce que c'est du sang que résulte la forée, le fluide nerveux, qui donne l'impulsion organique, qui remue l'animal et devient le principe immédiat de ses actes. Ceci est applicable à l'homme, quoique avec la différence essentielle que met entre nous et l'animal le principe Supérieur de nos œuvres, l'àme intelligente et libre, soutenue de la grâce.
Puisque le sang a une si grande influence sur la vie animale, et que d'ailleurs l'état du sang dépend de la qualité et de la quantité de la nourriture qui l'alimente, il suit qu'en réglant la nourriture on modiQe et on tempère l'action des sens. La surabondance de la nourriture rend l'organisation rebelle et accable l'àme sous le poids de la chair, qu'elle devient incapable de diriger. Elle np peut la dominer et en disposer qu'autant que les lois fixées par la Providence sur fee rapports de l'esprit et du corps sent maintenues ; si le corps s'affranchit de ces lois qui le tiennent dans une dépendance convenable, l'équilibre est rompu; l'âme, au lieu de dominer en maltresse, tombe sous
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la servitude des sens, et la concupiscence la domine à son tour.
C'est l'état misérable où vivent tant de pécheurs, esclaves de leurs corps, entraînés loin de Dieu dans toute sorte de péchés par la concupiscence, incapables d'élever leur âme vers le ciel, tant cette pauvre âme est plongée dans la matière. Ils tombent quelquefois jusque dans ces excès monstrueux qui font perdre l'usage de la raison et qui assimilent l'homme à la brute. Sans tomber aussi bas, nous pouvons ressentir l'action de la chair sur nous, à mesure que nous suivons trop facilement ses inclinations, par la difficulté que nous éprouvons alors à nous occuper des choses de Dieu, et à nous déprendre des pensées de la terre.
Il faut donc, pour que l'âme secoue le joug et ressaisisse les rênes du gouvernement, il faut que, parla mortification, elle réduise cet excès de vie animale. |; Elle y parvient avec la grâce de Dieu en usant plus modérément des créatures, en s'imposant des privations dans l'usage des aliments et des boissons. C'est la raison des lois de l'Église sur l'abstinence et le jeûne. Par le jeûne elle réduit la quantité de la nourriture, par l'abstinence elle nous fait user d'aliments qui excitent beaucoup moins les sens, car il est d'expérience que les mets tirés du règne végétal sont plus sédatifs, donnent un sang moins abondant et plus calme; elle espère, en nous assujettissant pour un temps à cette discipline, nous faire contracter des habitudes de sobriété, qui nous aideront puissamment & réprimer les inclinations mauvaises de la nature.
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§ 2. — QUELS SONT LES TEMPS BT LES JOURS OU L'EGLISE PRESCRIT L'ABSTINENCE ET LE JEUNE. — REGLES A SUIVRE POUR LE JEUNE.
I. Quoique l'abstinence et le jeûne tendent au même but, et soient souvent prescrits simultanément, il ne faut pas les confondre, parce que ce sont deux choses distinctes Tune de l'autre. On peut ôtre obligé de s'abstenir des aliments gras sans ôtre tenu au jeûne ; réciproquement, on peut être dispensé du jeûne, sans qu'on le soit par là même de l'abstinence.
L'abstinence est prescrite : 1° les vendredi et samedi de chaque semaine, pour honorer les mystères de la mort et de la sépulture de Notre-Seigneur; il n'y a d'exception, quant au vendredi, que pour le cas où la fête de Noël tombe ce jour-là; dans plusieurs ^diocèses, il est permis de faire gras tous lejjt samedis qui sont depuis Noël jusqu'au 2 février, jour de la Purification de la sainte Vierge; — 2° tous les jours de Carême, depuis le mercredi des cendres, pour honorer la pénitence que Notre-Seigneur a faite au désert; — 3° les mercredis, vendredis et samedis des Quatre- Temps, pour expier les péchés commis dans chacune des quatre parties de l'année, pour attirer les bénédictions de Dieu sur les fruits de la terre, et pour obtenir de sa miséricorde de saints prêtres, car c'est l'époque où se font les ordinations ; — 4° les veilles de quelques grandes solennités, comme les veilles de No&, de l'Assomption, de la Toussaint ; — 5° le jour de saint Marc, et les trois jours des Rogations, qui précèdent immédiatement la fête de l'Ascension. cours d'instr. in. 22
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Le Souverain Pontife autorise les évoques de plusieurs Églises k dispenser de l'abstinence les fidèles de leurs diocèses respectifs tous les samedis de Tannée, à l'exception des samedis des Quatre-Temps et du Carême ; il les autorise de plus à accorder une semblable dispense à plusieurs jours du saint temps du Carême, le dimanche, le lundi, la mardi et le jeudi, et même dans plusieurs indultsdu Saint-Siège est compris le mercredi; mais ces dispenses accordées pour le Carême ne s'appliquent qu'au repas principal pour ceux qui sont tenus au jeûne. Par suite de ces dispenses accordées à plusieurs évoques qui les ont demandées, la discipline de l'Église est bien modifiée; la loi de l'abstinence subsiste toujours en principe; car ces dispenses la supposent et elles ne sont données que pour un temps déterminé , mais en fait elle est suspendue dans on très«grand<nombre d'Églises, et il est difficile qu'elle reprenne dans l'avenir sa première vigueur. Les motifs .qui ont amené le Saint* Siège à user de cette indulgence subsistèrent probablement toujours.
11 est défendu, les jours d'abstinence, de prendre des aliments g*as> c'est-à-dire de la chair, du sang, de la graisse des animaux qui naissent et vivent sur la terre et des oiseaux qui «oient tans les airs. On excepte les insectes, lomma les sauterelles, dont au surplus personne n'use dans nos pays; La défenseattsh gnak autrefois les substances nutritives qui proviennent des animaux, telles que : les œufe, le lait, le beurra, 1* fromage; elle ne 'subsiste plus aujourd'hui que pour la temps du Carême, et il ast même ordinaire quartes éffâfqne* permettent, ptudantla Ctaréfltt,
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les œufs, le lait et le beurre, sauf un petit nombre de jours qu'ils désignent. Il n'est peut-être pas inutile d'observer que, les jours où ces aliments sont défendus, on doit s'interdire tous les mets dans la confection desquels ils entrent ; il ne serait pas plus permis de prendre une pâtisserie faite avec des œufs ou des légumes préparés au beurre qu'il ne le serait d'user de graisse pour un ragoût.
Il est permis de manger toute sorte de poissons et d'autres animaux qui naissent et vivent dans l'eau* B y a des animaux amphibies (qui vivent également sur la terre et dans l'eau) dont on peut certainement user, tels que les tortues, les castors, les martres, parce qu'on s'accorde généralement à les regarder comme maigres : ils tiennent beaucoup plus du poisson par la nature de leur sang; il en est d'autres que •^ Ton doit s'interdire, tels que les canards sauvages, les cygnes, dont la chair ne se distingue pas de celle des oiseaux.
Les doutes qui s'élèveraient sur cette matière, pour déterminer si la chair de tel animal est ou n'est pas défendue les jours d'abstinence, doivent se résoudre d'après les coutumes des lieux, et au besoin par l'avis de Tautorité ecclésiastique, qui connaît mieux les règles de l'Église et les traditions du pays. Les hommes sages ont pour règle de respecter les coutumes locales qui sont connues et non i m prouvées par les supérieurs ; ils ne sont nullement surpris que, dans ces sortes de choses qui tiennent à la discipline, il y ait diversité d'observances dans les diverses provinces.
La loi de fatstmence atteint indistinctement tous
les fidèles parvenus à l'âge de raison, et qui ne sont pas dans le cas de légitime dispense. Les enfants doivent l'observer quand ils sont capables de comprendre une obligation morale, ce qui arrive communément vers l'âge de six à sept ans. Le moment précis oùl'inlelligence acquiert le développement nécessaire pour mettre l'enfant en état de faire un acte moral est insaisissable; ceci est relatif et doit se prendre avec une certaine latitude; mais les parents chrétiens n'attendent pas qu'il y ait obligation rigoureuse, ils préfèrent familiariser leurs enfants, dès l'âge le plus tendre, avec les pratiques chrétiennes, qui pénètrent ainsi plus facilement dans leurs mœurs, et demeurent en eux le reste de la vie.
Malheureusement cette sollicitude se remarque plus rarement aujourd'hui, que le nombre des familles solidement chrétiennes est si diminué. Combien de parents donnent des exemples tout contraires !
IL Le jeûne est prescrit les veilles de quelques grandes fêtes, les mercredis, vendredis et samedis des Quatre-Temps et tous les jours du Carême, les dimanches exceptés. Ce dernier jeûne est le plus solennel, le plus vénérable par son antiquité, le plus saint par les mystères du salut auxquels il nous prépare.
« Nous jeûnons un carême de quarante jours dans « l'année, écrit saint-Jérôme; le monde entier est « là-dessus d'accord avec nous 1 .» Saint Basile en parle en ces termes dans une homélie qu'il a faite: « fl n'y a point de continent, point d'île, pas de ville, « pas de nation, ni de coin de terre, quelque éloigné
i Lettre de saint Jérôme à Marcelle, U IV, lett. xxvu.
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« qu'O soit, où le jeûne quadragésimal ne soit ob- « serve. Les armées, les voyageurs, les matelots, les a marchands, loin de leur patrie, l'entendent pro- « mulguer partout et s'en félicitent. Que personne ne a se croie donc exempt de jeûner. Les hommes de « tout âge, de tout rang, de toute condition, sont « compris dans la loi. Les anges tiennent note de « ceux qui l'observent ; ayez soin que votre ange ins- <r crive votre nom sur ses tablettes, et ne désertez pas « l'étendard de votre religion. »
C'est un beau, c'est un touchant spectacle aux yeux de la foi que cette unanimité des vrais chrétiens, qui, unis entre eux par une môme foi et par une même espérance, soumis à une même loi dans quelque région du monde qu'ils se trouvent, observent le jeûne quadragésimal.
Le souvenir de la passion et de la mort du Sauveur nous encourage ; il nous excite à observer avec fidélité les saintes lois de l'Église. Nous nous disposons par ces pratiques à nous réconcilier avec Dieu, et à nous renouveler dans la vie de la grâce par la participation aux sacrements. Des prières et des œuvres de mortification faites ainsi par toute l'Église ont sans comparaison plus de valeur auprès de Dieu, et attirent sur la terre de plus abondantes bénédictions. « Quoiqu'il soit libre à chacun de nous, dit saint Léon, « d'affliger son corps par des mortifications volontai- « res, il y a des jours où s'observe un jeûne universel, « et alors la dévotion est plus efficace et plus sainte « par l'unanimité d'esprit et de cœur, qui fait entre- « prendre des œuvres de piété dans toute l'Église. « Les exercices publics sont en effet préférables aux
<c exercices privés, et là se rencontrent de plus grande des utilités où viennent se réunir les vœux et la sol- « licitude de tous. Que chacun observe donc avec « soin les œuvres particulières qu'il s'est prescrites, « et qu'il prenne en main les armes célestes, en invo- <z quant la protection du Ciel contre les attaques de a son ennemi ; mais que le soldat chrétien se soute vienne que, s'il peut être brave et remporter des « victoires dans des rencontres privées, il combattra a plus sûrement et avec plus de bonheur quand il « s'avancera contre l'ennemi en face, dans une armée « où il engage la bataille, non par ses seuls efforts, « soutenu de sa seule bravoure, mais sous la con- <( duite de son chef invincible et au milieu de ses « frères. Plusieurs ont moins à craindre en s'avance çant contre l'ennemi que s'ils entreprenaient <Ten- « gager avec lui une lutte particulière ; il ne sera pas « facilement blessé celui qui est défendu en même « temps par la valeur de tous; la cause est commune <c à tous, que tous triomphent ensemble f . »
Nous avons lieu de croire, d'après les monuments 4e la tradition, que, dans les premiers siècles, la loi du jeûne obligeait tous les fidèles, sans distinction •d'âge ; l'histoire atteste en effet que les enfants n'étaient pas exempts de l'obligation commune. On a même vu des mères faire jeûner les tout petits enfants qu'elles allaitaient encore, ce qui pourtant ne paraît pas avoir été jamais prescrit par l'Église* Quant à ceux qui sont parvenus à l'âge de raison, la discipline a été modifiée selon les temps; la pratique n'a
1 S, Léon, sermon si sur le Xeûne»
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jamais été partout la môme. Il y a bien des atèdca que l'usage a enfin prévalu partout de ne soumettre aux jeûnes commandés par les lois générales de l'Aglise qae ceux qui ont vingt et un ans accomplis.
Il y a trois choses à considérer dans l'observation du jeûne : l'abstinence des aliments gras» l'unité du repas, l'heure à laquelle on doit le prendre.
L'abstinence est une première condition du jeûn& Toutefois, elle n'en est pas tellement inséparable que celui qui ne pourrait se priver de l'usage des aliments gras fût par là même dispensé du jeûne, car la raison bous dit que, quand on ne peut observer une loi dans toute son étendue, il faut en observer du moins ce qui est possible. Le pape Benoit XIV a insisté sur ce point dans une bulle qu'il publia l'année 1741, pour condamner des abus qui s'étaient introduits contre la loi du jeûne. Il y dit aux évêques : « Nous ne voulons a pas vous laisser ignorer que, lorsqu'il y a une né- « eessité urgente de dispenser de l'abstinence, il faut « maintenir l'unité du repas, ainsi qu'on l'a observé « à Rome, et que nous l'avons nous-même expresse* « ment ordonné cette année '. » Des paroles aussi formelles auraient dû ne pas laisser de doute ; mais» dans tous les temps, on a cherché à éluder par de subtiles interprétations la rigueur des lois; on voulut donc se* persuader que le Pontife n'avait rappelé la règle de l'unité du repas que pour les cas où Ton accorderait une dispense générale d'abstinence à tout un peuple, à une ville, à un diocèse, et non pas dans celui où l'on donnerait dispense à un individu pour
1 Bulle Non ambigimus, § 4.
des raisons personnelles, sur l'avis d'un médecin. Benoit XIV se vit donc obligé de publier une seconde bulle pour expliquer la première; il déclara que, dans aucun cas, et sans nulle exception, autre que celle d'une véritable nécessité, il ne peut être permis, ni dans le jeûne du Carême, ni dans les jeûnes du reste de l'année, de faire plus d'un repas par jour, sous le prétexte de dispense d'abstinence que Ton aurait reçue, que cette dispense soit commune, ou qu'elle soit particulière '.
L'heure du repas est vers midi; on pourrait l'avancer s'il y avait quelque motif raisonnable de le faire. Il n'a jamais été permis, les jours déjeune, de prendre la réfection indifféremment à toute heure. L'histoire ecclésiastique rapporte du saint martyr Fructueux, évêque de Tarragone, qu'une personne charitable lui ayant offert à boire pendant qu'on le menait au supplice, le saint refusa d'accepter ce soulagement, parce que c'était un jour déjeune, à une heure où il n'était pas permis de prendre de nourriture. Ce n'était régulièrement que le soir au coucher du soleil que les fidèles rompaient le jeûne. Un évêque, qui se trouvait à la cour de Charlemagne, fut surpris de voir ce prince prendre son repas vers trois heures du soir, et il lui en fit l'observation. L'empereur le remercia de cette correction charitable, et lui dit qu'il n*en usait ainsi que pour ne pas trop retarder les repas des officiers de la cour qui se succédaient dans le service de la table, des ducs, des comtes et des autres seigneurs, en sorte que les derniers ne se mettaient à table qu'à
' Bulle In tuprema, du 22 août 1741.
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minuit. Il est présumable que bien des personnes qui n'avaient pas le môme motif imitèrent néanmoins l'exemple d'un prince aussi pieux et aussi attaché aux règles de la discipline, et ainsi put s'introduire l'usage de prendre le repas à ce qu'on appelait l'heure de none, c'est-à-dire vers trois heures du soir. On avait d'ailleurs avancé pour cela les vêpres, pour continuer à ne rompre le jeûne qu'à l'issue de cette partie de Toltice public. Quelque temps après, un concile tenu à Rouen, Tan 1072, fit un décret pour défendre de prendre de la nourriture avant la fin de none et le commencement de vêpres, déclarant que celui qui mange plus tôt ne jeûne pas.
Les décrets des conciles particuliers ne purent réprimer longtemps la disposition où l'on se trouvait d'avancer graduellement l'heure des repas; pour divers motifs qu'il est inutile d'expliquer ici, et surtout par une suite bien naturelle de la faiblesse humaine, on en est venu à fixer à midi l'heure du repas les jours de jeûne. Cette pratique, adoptée depuis le quinzième siècle, ne sera probablement pas le dernier terme auquel on s'arrêtera. Outre que l'heure de midi se prend avec une latitude morale qui permet d'avancer au moins d'une demi-heure, on a dit que l'observation de l'heure fixée pour le repas ne tenant pas à l'essence du jeûne, mais en étant seulement un accident, ne pouvait être considérée comme gravement obligatoire ; d'où l'on a conclu qu'il suffit d'un motif sérieux, sans qu'il soit bien grave, pour autoriser une heure moins avancée. Disons, sans nous arrêter à tous les raisonnements, que chacun doit, d'après la discipline actuelle, prendre la première réfection vers midi, et
ne pas anticiper notablement, s'il n'a quelque motif raisonnable d'en agir ainsi, comme serait une raison de santé, un voyage, une affaire qui l'oblige de sortir et ne lui permettra de retourner chez lui que trop tard.
Le changement de l'heure fixée primitivement pour le repas a produit une modification beaucoup plus importante dans la discipline , c'est la collation. Ceux qui ne pouvaient pas attendre au soir pour prendre de la nourriture ne purent pas non plus, ou ne crurent pas pouvoir rester de midi au midi du jour suivant sans prendre quelque réfection; ils prirent d'abord un peu de boisson pour étancher leur soif, et ils y joignirent ensuite^ un fruit, ou un petit morceau de pain. Ce léger adoucissement fui appelé collation, parce qu'on désignait ainsi dans les monastères un exercice du soir où les religieux entendaient la lecture d'une conférence, en latin collatio, pendant laquelle il leur était permis de boire un peu d'eau mêlée de vin, selon les règles de leur ordre.
L'Église a depuis plusieurs siècles autorisé cet adoucissement, et il est permis aujourd'hui de prendre, avec du pain et de la boisson, de la salade, et toutes sortes de légumes cuits à l'eau et préparés à l'huile, ainsi que des confitures, des fruits et du fror mage. En Italie, on permet de prendre de petits poissons; dans bien des diocèses, les évêques accordent une dispense pour user de lait et de beurre. On a dit qu'on est généralement plus sévère en France qu'ailleurs pour les aliments propres à la collation* ce que l'on présume être cause, en partie du moins, que la loi du jeûne est si peu observée parmi nous. Cette
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observation est peu fondée; la différence pour la qualité des aliments tient à si peu de chose, elle est compensée par tant d'autres facilités, qu'il faut chercher ailleurs le motif véritable du relâchement.
Benoît XIV a résolu sur la matière qui nous occupe un doute qu on lui avait soumis. On demandait si les personnes autorisées par dispense à user d'aliments gras à leur repas principal pouvaient en user également à la collation, pourvu qu'elles n'en prissent que la quantité accordée à ceux qui jeûnent. Il a répondu : « Cela n'est pas permisses personnes dont « il s'agit doivent prendre seulement les aliments o dont usent, pour la collation, les hommes qui jeu- « nent, et qui ont la conscience droite et délicate K »
Relativement à la quantité d'aliments que Ton peut prendre à la collation, il n'y a pas de règle absolue» Il est certain que l'on doit en prendre assez peu pour que ce ne soit pas un repas ordinaire, mais seulement un soulagement, qui permettra à chacun de soutenir le poids du jeûne et d'attendre jusqu'au lendemain; ceci est donc nécessairement relatif aux forces, à la santé, au tempérament de chacun. Nous ne nous écarterions probablement pas de la pensée de l'Église en disant que Ton peut prendre le quart ou le tiers d'un repas ordinaire; mais nous préférons nous en tenir à la règle générale, qui proportionne la quan-
1 Bulle Si fraternitas, du 8 juillet 1744. Cependant, s'il était permis dans un diocèse de- faire usage d'une graisse fondue, au lieu d'huile et de beurre, pour la préparation des aliments maigres, on pourrait en user même à la collation, à moins que la permission n'eût été donnée que pour le seul repas principal. Il a été ainsi décidé par la Fénitenctrie, le 16 janvier 1884, conforme^ ment à une réponse donnée par Léon XII.
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tité aux nécessités individuelles. Au surplus, il y a une certaine mesure, autorisée par la pratique générale, et que tous peuvent suivre, ceux mêmes qui n'en sentiraient pas le besoin.
La collation se prend plus ordinairement le soir dans la plupart des provinces; elle peut se prendre aussi le matin, à l'heure indiquée pour le repas principal; car cet usage s'est introduit sous les yeux des pasteurs, sans nulle réclamation de leur part, et il ne change rien au fond des observances.
Autrefois il n'eût pas été permis de boire hors du repas et de la collation. Depuis assez longtemps, l'usage modéré de quelque boisson a été considéré comme ne blessant pas la loi du jeûne, parce que les boissons ne sont pas destinées à nourrir, mais seulement à rafratchir et à faciliter la digestion; c'est la raison qu'alléguait saint Thomas. Il parlait, bien entendu, des boissons ordinaires ; il en est de trèsnutritives, et que l'on ne doit pas se permettre, comme seraient le lait, le bouillon, le chocolat. De nos jours, il s'est introduit à ce sujet des abus inouïs, à l'occasion des soirées et des bals que Ton donne pendant le Carême dans nos grandes villes, à Paris surtout. Les buffets sont garnis de liqueurs et de sirops, de confitures et de biscuits, et chacun en prend selon son goût. Comment ceux qui se donnent ces délicatesses croient-ils pouvoir les allier avec les règles de l'Église sur le jeûne?... Comment des personnes chrétiennes qui reçoivent chez elles peuventelles offrir ces sortes de collations?... Nous ne voyons là, comme dans bien d'autres pratiques, qu'un signe bien triste de l'affaiblissement de la foi, même dans
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les familles chrétiennes, et une preuve nouvelle de la tyrannie du monde, car, nous l'avons souvent remarqué, bien des familles ne suivent ces usages qu'avec peine.
§ 3. — CAUSES QUI PEUVENT DISPENSER DE L'OBLIGATION DE L'ABSTINENCE ET DU JEUNE.
I. Des motifs d'un intérêt public, qui affectent tout un diocèse, tels que seraient une maladie régnante et la difficulté de se procurer des aliments maigres, portent quelquefois les supérieurs à accorder une dispense générale, dont tous peuvent également se servir, ceux mômes qui ne sont pas personnellement dans le cas qui a motivé cette dispense.
Les simples fidèles doivent présumer légitimes les dispenses accordées par Fautorité ecclésiastique à un \jjocese. On ne peut qu'estimer beaucoup la piété de ceux qui préfèrent s'en tenir dans leur conduite privée à la discipline primitive de l'Église et ne profitent pas des concessions récentes, pourvu qu'ils ne blâment ni les supérieurs qui les accordent ni les fidèles qui en usent. Ceux-ci sont en sûreté de conscience à l'égard de la loi ; elle cesse d'être obligatoire pour eux.
IL Les motifs personnels qui autorisent une exemption sont : la dépendance où l'on est de personnes qui ne permettent pas l'usage des aliments maigres, la trop grande difficulté de se procurer ces sortes d'aliments, la faiblesse de la santé.
Il n'est malheureusement pas rare de voir des enfants, des domestiques, des femmes^ qui ne peuvent obtenir de leurs parents, de leurs maîtres, de leursr
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époux, la faculté d'observer les lois de l'Église sur le jeûne et l'abstinence. Ce n'est point une persécution contre la foi, ce n'est point par haine de l'Église et pour obtenir une sorte d'abjuration du catholicisme, que ces hommes abusent de leur autorité pour s'opposer à l'observation des lois dont nous parlons. S'il en était ainsi, il vaudrait mieux tout souffrir que de trahir sa foi, rien au monde ne pouvant justifier l'apostasie. Mais ces hommes, par indifférence ou par habitude, n'observent pas les lois de l'abstinence, et ils ne veulent pas qu'il y ait deux services sur leur table, ni que leurs enfants et les personnes qui dépendent d'eux paraissent blâmer leur conduite en agissant autrement qu'eux. Ceux qui se trouvent dans ce cas doivent, sans doute, faire ce qui dépend d'eux pour obtenir la liberté de suivre les lois de l'Église ; si leurs prières et leurs demande^ demeurent sans résultat, l'Église n'exige pas d'eux qu'ils se réduisent à ne manger que du pain, s'ils n'ont pas d'autres aliments maigres, ni qu'ils s'exposent à de mauvais traitements. Ils subiront donc les exigences des parents ou des maîtres dont ils dépendent, jusqu'à ce qu'il leur soit libre d'observer les saintes lois de l'Église.
Les domestiques pourraient à la rigueur changer de maîtres: ils le doivent, s'il leur est permis d'espérer une situation plus convenable. Toutefois, avant de le leur conseiller, et surtout de le leur prescrire, il y a bien des observations à faire; il faut surtout qu'ils soient assurés qu'ils ne trouveront pas ailleurs des inconvénients et des dangers plus graves que ceux auxquelles ils veulent se soustraire. Quand, malgré
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peu de liberté dont ils jouissent à certains égards
5 sont estimés et respectés de leurs maîtres, et ne se rient exposés à aucun péril sous le rapport des bonnes œurs, ils doivent bien se garder d'aller ailleurs* sans 3s renseignements sur lesquels ils puissent compter, n'est pas présumable non plus que l'Église exige
6 ces personnes qu'elles se retirent, en renonçant à ne condition assurée qui leur était faite dans ces laisans pour le reste de leur vie, ni même en subismt une perte notable par la diminution de leurs gaes, si cette diminution devait les gêner beaucoup, 5S mettre hors d'état de soulager leurs parents ou le satisfaire à des obligations contractées. Qu'elles emeurent donc là où elles sont, en attendant mieux, st qu'elles s'efforcent de suppléer par d'autres privaions ou par des bonnes œuvres à ce qu'il leur est imttsible de faire. Par là elles conserveront du moins e souvenir et l'amour des lois de l'Église ; elles ne courront pas le danger de contracter une habitude funeste de vivre en dehors de ces salutaires prescriptions, habitude qui se conserverait plus tard, alors même qu'elles auraient toute liberté et facilité d'observer la loi.
La seconde circonstance que nous avons signalée est la grande difficulté que quelques personnes peuvent éprouver à se procurer des aliments maigres. Ceci n'est point généralement applicable aux familles qui jouissent d'une certaine aisance, mais aux familles pauvres, aux ouvriers des villes, aux militaires, en un mot à tous ceux qui seraient condamnés à faire de trop fortes dépenses pour se nourrir en maigre. 11 peut arriver que les aliments maigres deviennent
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rares et soient notablement plus chers ; les supérieurs alors ne font pas difficulté d'accorder une dispense.
III. Enfin une dernière cause, plus fréquente que les précédentes, est la faiblesse de la santé .ou le besoin de conserver des forces pour un travail pénible et nécessaire. Il est facile de se faire illusion sur ce point, en s'exagérant la faiblesse de sa santé, les suites et les inconvénients, soit du jeûne, soit de l'abstinence. Il ne suffit pas, pour que Ton soit dispensé de se conformer aux lois de l'Église, que le jeûne etl'abstinence nous fatiguent et nous affaiblissent un peu; car c'est là même un des buts que l'Église s'est proposés. Manifestement il n'y aurait ni mortification ni pénitence, si nous ne devions ressentir ni gêne ni fatigue ; les privations ne sont utiles qu'autant qu'elles se font sentir ; il faut donc quelque chose de plus pour nous autoriser à croire que l'Église nous d~£ pense ; il faut une crainte sérieuse que le jeûne et l'abstinence ne compromettent notre santé. C'est sur ce principe que chacun doit former sa conscience. Si un médecin prudent et consciencieux assure qu'il y a une véritable nécessité de faire gras ou de ne pas jeûner, on peut sans inquiétude suivre son avis; si le médecin ne voit pas de vraie nécessité, mais qu'il se contente de conseiller l'usage du gras comme une chose utile et plus favorable à la santé, on doit prendre le conseil du confesseur, ou, ce qui est plus conforme à l'ordre, demander la permission du supérieur.
Généralement, les supérieurs ecclésiastiques autorisent les fidèles à suivre les avis de leurs médecins sur cette matière, parce qu'ils ne peuvent s'établir juges eux-mêmes de ces sortes de nécessités ; mais,
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comme ils agissent au nom de l'Église, ils n'ont ni l'intention ni le pouvoir de permettre ce que ne justifierait aucune nécessité réelle et ne serait demandé que par fantaisie ou par immortification. Des médecins qui ne sont pas chrétiens, qui n'attachent aucune importance aux lois de l'Église, ni aux besoins spirituels des âmes, et ne sont uniquement occupés que du soin de flatter et de fortifier les sens , diront toujours qu'il ne faut ni jeûner ni faire abstinence, sinon dans les cas où les règles de l'hygiène le prescrivent et condamnent à une diète plus ou moins sévère. Des décisions données d'après de tels principes n'ont rien de rassurant pour la conscience ; si on ne peut s'adresser à des hommes mieux éclairés sur l'importance de la discipline de l'Église, on doit demander à ces médecins non pas si c'est bon m meilleur pour la santé de ne s'imposer aucune ' ris privations que l'Église prescrit, mais si ces privations seraient notablement préjudiciables à la santé ; quand, les choses considérées à ce point de vue, le médecin répondra affirmativement, on pourra suivre son avis.
Par application des principes qui viennent d'être posés, on considère comme exempts du jeûne tous ceux qui exercent une profession très-fatigante, tels que les laboureurs, les tailleurs de pierres, les forgerons, les courriers. Les soldats sont communément dispensés du jeûne et de l'abstinence, non pas toujours à raison de leurs travaux ; car, s'ils ne sont ni en marche ni en campagne, leur vie n'a rien de trèspénible, mais parce qu'il leur est moralement impossible de .se conformer aux lois de l'Église, n'étant pas
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libres dans le choix de leurs aliments. Cette double dispense est-elle pour les officiers comme pour les «impies soldats, môme en temps de paix? Les officiers français le croient, se fondant sur l'usage généralement suivi parmi eux, depuis la révolution. Un pareil usage ne nous paraît cependant pas motivé, pas plus que celui de ne pas aller à. la messe la dimanche, et tant d'autres qui ne proviennent que de l'indifférence ou du respect humain. Les officiers sont ordinairement assez libres de prendre leurs repas où, et comme il leur plaît; ils n'ont certes pas des travaux bien durs à supporter, en temps, de paix ; à quel titre sérieux les dispenserait-on ?
Il ne nous reste que peu d'observations à faire sur les dispenses, pour connaître suffisamment la discipline de l'Église sur l'abstinence et le jeûne.
Disons d'abord que les dispenses accordées par l'autorité ecclésiastique ne doivent pas être étendues à9 delà des limites déterminées par elle.
Il faut remarquer, en second lieu, que, d'après une loi générale publiée par le Saint-Siège, il n'est point permis, quand on use d'une dispense générale d'abstinence, de prendre dans un môme repas du poisson avec des aliments gras. Ce mélange a été spécialement défendu par une bulle de Benoît XIV, où il est déclaré que Ton doit toujours sous-entendre cette condition dans les dispenses accordées par les évoques, et qu'elles ne peuvent pas être accordées autrement La sainte Pénitencerie, congrégation établie à Rome par les Souverains Pontifes, et autorisée par eux à résoudre des questions de conscience qui lui sont proposées, a répondu» conformément à ces constitutions
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du Saint-Siège, qu'il n'est pas permis k ceux qui sont dispensés de l'abstinence les joncs de j aune, de manger à un môme repas, avee de la viande, des moule*, des huîtres, des éerevisees. « Ce point de discipline n'est « pas en vigueur dans le dioeèse de Reims ni dans « un grand nombre d'autres diocèses, » dit le cardinal Gousset, archevêque de Reims K Si les évoques sont autorisés par le Saint-Siège, à s'écarter de la règle commune en raison de l'état de leurs diocèses, les fidèles peuvent suivre, en sûreté de conscience* la direction qui leur est donnée.
Troisième observation: les fidèles, dispensés de la loi du jeûne ou de i'abstiaence, doivent compenser cette atteinte portée à la discipline ecclésiastique par quelques bonnes œuvres. U y a pour eux une obligation rigoureuse de remplir les conditions prescrites par l'évêque, qui sont communément des aumônes en » liieur des pauvres. Quand l'Église ne prescrit aucune œuvre comme condition de la dispense, il n'est pas moins convenable de s'imposer volontairement soimême des prières, des aumônes, ou d'autres exercices qui aident à faire pénitence des péchés.
Celui qui est dispensé pour une raison personnelle ne doit user de cette dispense qu'autant qu'elle lui est réellement nécessaire. Si le motif ne s'applique qu'à une partie du temps du Carême, il ne doit pas se prévaloir de la permission pour tout le reste du temps , «'il lui suffit, pour supporter convenablement le jeûne, de prendre quelque chose le matin, avant l'heure du p epas ou de la collation, qu'il le prenne ; mais qu'il
héologie morale, n* 307.
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n'en conclue pas que, puisque, par ce premier déjeuner, le jeûne est rompu, il demeure libre, toute la journée, de prendre autant de repas que bon lui semblera. Cette conduite serait peu raisonnable; car, ainsi que nous ayons eu déjà occasion de le dire, le jeûne n'est pas une chose indivisible ; quand on ne peut observer la loi tout entière, on s'en rapproche autant que possible. En Italie, où l'usage a prévalu de prendre le matin un peu de chocolat, on n'en a pas conclu que le jeûne ne subsistait plus. Dans de pareilles circonstances, nous ne devons ni donner dans le scrupule , puisque l'Église nous traite avec une bonté maternelle qui autorise un adoucissement à la rigueur de sa discipline ; ni tomber dans le relâchement, par un désir déréglé de suivre les inclinations de la chair, qui secoue si facilement le joug de la loi.
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LEÇON XIX
nés consens «van* éllquc*.
La morale du Christianisme ne se borne pas à imposer des préceptes ; elle a aussi des conseils, dont la pratique élève les âmes au-dessus d'une vertu ordinaire et les fait tendre à la perfection.
Ce n'est pas une des preuves les moins sensibles de la divinité de la religion chrétienne que l'héroïsme de vertu auquel parviennent un grand nombre de $èles. La base de cette vertu éminente est l'observation du devoir, et surtout de la charité ; elle va ensuite se développant par degrés. Son principe intérieur est le Saint-Esprit qui, par les excitations de la grâce, sollicite sans cesse les âmes à entrer dans les voies de la perfection ; son modèle est Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui s'est donné à nous, dans les divers mystères de sa vie, comme l'exemple que nous devons suivre. Pour mieux comprendre cette doctrine, commençons par nous former une idée nette de ce que l'on entend par conseils évangéliques ; considérons ensuite la nécessité pratique de certaines vertus sans lesquelles nous ne parviendrons jamais à l'observa* tion des conseils, et nous serons exposés au péril de n'observer pas môme les préceptes.
CONSEILS KVANGÉLIQUES : PAUVRETE, CHASTETÉ, OBÉISSANCE
I. Un jeune homme fort riche s'approcha de Notre- Seigneur et lui demanda : Seigneur, que dois-je faire pour me sauver? Jésus-Christ lui répondit : « Si vous <c voulez entrer dans la vie éternelle, observez les corn- <c mandements : Honorez tertre père et votre mère; « vous ne tuerez pas, vous ne volerez pas, vous ne <t portera pas de faux témoignage contre votre t frère... » Le jeune homme ayant assuré qu'il avait suivi fidèlement ces préceptes depuis son enfance, Jésus-Christ ajoute : Si vous muiez être parfait, otfez, vendez tout ce que vous avez et donnez-en le prix m pauvres, et vous aurez un trésor dans le aiei K II y a ici une différence essentielle : quand il s'agit du salut, Nôtre-Seigneur ne parle que de l'observation def préceptes; s'agit-il de la perfection, il demande quelque chose de plus ; il propose le renoncement aux biens de la fortune, renfoncement qui ne s'impose pas comme tin devoir rtgoitre«x. Le conseil est donc u*w oeuvre h laquelle Dieu nous incline par sa grâce, et qu'il nous recommande* pour noes amener à la perfection, mais qu'il ne sous impose pas.
B est vrai que, le jeune homme dont nornsvenees de parler s'éttat relire sans oser suivre le conseil 3® M était donné, Notae-Seigneur dit : Les rùà» entrerai* dsffMkmmt dans k royaume 4u eMt Maifi en s* peut pas conclure de ces paroles 411e le renenœma*
1 Évang. de saint MsMhiea, x% 91.
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aux biens temporels soit une condition nécessaire de saint; elles prouvent seulement que les riches trouvent dans rattachement qu'ils ont à leur fortune un grand obstacle au salut, et que plusieurs périront pour n'avoir pas réprimé le dérèglement de leur cœur dans la poursuite des richesses.
Ce que nous disons ici de l'amour des richesses, il faut le dire de l'amour des plaisirs sensibles, de l'amour de sa propre volonté, et d'autres affections plusou moins déréglées, qui, dans une certaine mesure, sont des obstacles au salut, et toujours des obstacles à la perfection, de sorte que, pour sauver son âme, et plus encore pour tendre à la perfection, il est d'une absolue nécessité de les réprimer. C'est à quoi servent admirablement les conseils évangéliques.
Pour mieux comprendre ceci, observons que, comme notre salut et notre perfection dépendent du ^jgré plus ou moins élevé de charité, une condition essentielle pour assurer le salut et pour faire des progrès dans les voies de la perfection, c'est lo détachement de tout ce qui nous éloigne de Dieu, l'amour de l'argent, la sensualité, l'orgueil, l'amour de soi ou l'égoïsme.
Or le détachement peut se considérer à trois degrés différents.
Le premier degré du détachement consiste à renoncer à toute affection, à toute recherche des biens créés, qui serait incompatible avec l'observation des commandements de Dieu et de l'Église. Â ce degré, lo détachement n'est pas de conseil, il est de devoir, et c'est dans ce sens que Notre-Seigneur a dit : « Si qttelqvfun veut venir après mot, qu'il se renonce 6m-
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même... Si quelqu'un aime son père, sa mère, son épouse, *es frères , son âme plus que moi, il n'est pas digne de moi.)) Il est évident que celui qui est amateur des plaisirs, passionné pour la gloire et pour la fortune, ne pratiquera pas la sobriété, ne se défendra pas des plaisirs criminels, n'observera pas les lois de la charité et de la justice, s'il ne s'applique à réprimer, dans une certaine mesure, ces affections, ces inclinations déréglées.
Le second degré du détachement consiste à s'imposer des pratiques qui ne sont pas commandées par la loi de Dieu, à renoncer à des satisfactions que nous pourrions nous procurer sans l'offenser, mais dont le sacrifice lui sera plus agréable et doit contribuer à nous rendre meilleurs, tout en nous laissant dans les conditions ordinaires de la société. Ce détachement n'est que de conseil; on l'observe toutes les fois que par un motif surnaturel on va au delà de ce qui est commandé. Prenons quelques exemples : Dieu nou^ ordonne de faire l'aumône aux pauvres, selon la mesure de leur indigence et de nos ressources; il veut que nous pardonnions à nos ennemis; l'Église nous prescrit d'entendre la sainte messe les dimanches et les fêtes d'obligation. Celui qui fait des aumônes plus abondantes que ne l'exige sa position, en s'imposant de pénibles privations pour soulager un plus grand nombre de pauvres; celui qui non-seulement pardonne et oublie l'offense, mais qui de plus donne à son ennemi de ces marques d'intérêt et de dévouement dont la charité ne nous fait pas un devoir envers le prochain, celui-là va au delà des préceptes : il pratique le conseil, et, si d'ailleurs tout le reste de sa
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conduite est réglé comme il convient, et que des motifs véritablement purs l'animent dans ces œuvres non commandées, il n'est pas douteux qu'il ne soit dans un état de perfection, car il pratique les vertus chrétiennes dans un degré plus élevé que ne le fait le commun des fidèles.
Nous supposons ici que la prudence dirige ces actes, car il peut y avoir de l'excès dans les meilleures choses, si elles ne sont pas dans l'ordre voulu. Les œuvres de surérogation ne nous sont conseillées, elles ne nous sont même permises que sous la condition présumée qu'elles peuvent se concilier avec les devoirs de notre position. Celui qui négligerait de payer ses dettes pour faire d'abondantes aumônes, ou qui manquerait à ce qu'il doit à sa famille pour se livrer à de longs exercices de piété, ne saurait plaire à Dieu. Il . est inutile d'insister sur ce point, car manifestement *on ne peut pas entendre autrement la pratique des conseils évangéliques.
Le troisième degré du détachement consiste à renoncer au monde, en se consacrant à Dieu dans l'état religieux par les vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance.
II. Si haut que l'on remonte dans l'histoire du Christianisme, on rencontre un nombre considérable de fidèles, cpii, touchés du désir de mener une vie plus parfaite, se sont séparés du monde et voués à la pratique des conseils évangéliques. Les Apôtres avaient donné l'exemple de l'abnégation la plus entière. Que de fidèles, instruits et touchés de ces exemples, renoncèrent au monde dès les premiers siècles et à toute espérance de fortune, sacrifièrent des jouiscoubs d'instr. m. 23
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sances d'ailleurs légitimes, et passèrent leur vie tout entière dans les exercices de la prière et des bonnes t»uvres! Les déserts de l'Egypte étaient déjà peuplés de moines quand cessa l'ère des persécutions contre l'Église. De l'Orient, les instituts religieux passèrent en Occident, sous mille formes diverses; tous tendaient d'abord principalement à la sanctification personnelle; la plupart se vouèrent ensuite à des œuvres de zèle pour te bien du prochain.
Nous disons que ces sociétés, dont chaque siècle a tu augmenter le nombre, avaient des formes diverses; sans doute, mais toutes ont eu et ont encore cela de commun, qu'elles tendent à perfectionner ceux qu'elles reçoivent dans leur sein par la profession de la pauvreté, de la chasteté et de l'obéissance.
Il ne faut pas une connaissance approfondie du cœur humain, ni de grandes études sur l'Évangile,.* pour savoir que les plus grands obstacles au salut, et plus encore, par conséquent, à la perfection, sont l'attache aux biens de ce monde, l'amour du plaisir et l'indépendance de la volonté, qui suit sans règle toutes les fantaisies du cœur et se justifie à elle-même tout ce qui lui plaît. Il n'y a point assurément de moyen plus sûr d'écarter ces obstacles, -autant du moins qu'ils peuvent l'être, que rengagement pris devant Dieu, et consacré par un acte solennel de religion, de renoncer aux biens de la fortune par le vœu ûe pauvreté, aux jouissances des sens par le vœu perpétuel de chasteté, et à l'indépendance de la volonté par le vœu non moins absolu et perpétuel de soumission aux règles et à rautorité des supérieure.
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Le monde blâme les instituts religieux» En vérité, nous ne nous expliquerions pas cette opposition, si nous ne savions, par une longue expérience et par la parole de Notre-Seigneur, que le monde blâmera» toujours et condamnera l'œuvre de Dieu, parce qu'il verra toujours dans cette œuvre la condamnation, de ses propres excès. Si ce n'était cette lutte des passions contre l'Évangile, comment viendrait-il seule* ment à l'esprit de blâmer un ordre de choses si raisonnable et si conforme aux traditions invariables du Christianisme ?
H faut que l'on sache, avant tout, que les personnes qui vivent en communauté n'y sont entrées que. parce qu'elles l'ont bien voulu. Autrefois on parlait, beaucoup des victimes du cloître, qui soupiraient, disait-on, après l'heure de leur délivrance. Ces prétendues victimes donnèrent, à la fin du dernier siècle, un éclaxtant démenti à tout ce qui avait été dit à leur sujet,, quand on ouvrit les portes de leurs monastèreset qu'on leur offrit de rentrer dans le monde. Presque toutes s'j refusèrent, préférant la vie qu'elles avaient choisie à la. position qu'on voulait leur faire dans le siècle. Il fallut venir à des voies de contrainte: on les arracha malgré elles de leurs pieux asiles ; plusieurs montèrent sur les échafauds, victimes de leur fidélité aux vœux de la religion ; un grand nombre quittèrent leur patrie et se transportèrent sur un sol étranger, pour jouir de la liberté de vivre selon leurs vœux; les autres, forcées de rentrer dans leurs familles, continuèrent à pratiquer, autant que les circonstances pouvaient le permettre , les exercices de la vie religieuse ; preuve, bien sensible qu'elles avaient adopté cette vie
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avec une liberté entière, sous la seule inspiration de la conscience.
Toutefois il peut y avoir eu quelques abus : des intérêts de famille, des arrangements de fortune, d'autres causes analogues, auxquelles la religion était parfaitement étrangère, ont déterminé quelquefois les parents à faire entrer dans les communautés des enfants qui n'y étaient point portés par eux-mêmes. L'Église condamnait sévèrement cet abus de la puissance paternelle ; mais enfin ses lois purent n'être pas toujours efficaces pour rendre le mal impossible ; il est donc probable qu'il y eut quelques abus, .comme il y en a du reste partout, même dans les meilleures institutions.
Aujourd'hui de pareils inconvénients ne peuvent guère se rencontrer. Les familles, au lieu de pousser leurs enfants à la vie religieuse, les en détournent, au contraire, et mettent ordinairement beaucoup d'obs- s tacles à leur entrée en religion. De plus, les supérieurs veillent avec sollicitude à ce que personne ne soit admis à la profession des vœux sans de longues et de sérieuses épreuves, pourprévenir des démarches inconsidérées et une détermination trop prompte, effet d'une ferveur, d'une exaltation ou d'un mécontentement passagers. Quand, après des années entières de réflexion et d'expérience de la vie qu'elles veulent embrasser, ces personnes se sont résolues à faire des vœux, il y a sans doute pour elles une obligation étroite de les observer, mais ce n'est qu'une obligation morale, sans nulle contrainte extérieure; la conscience seule les retient dans l'état religieux.
Donc liberté entière pour embrasser la vie reli-
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gieuse. Ceci supposé, toute difficulté devrait disparaître ; car enfin s'il est libre dans le monde d'embrasser n'importe quelle profession, pourvu qu'elle ne blesse pas la morale et ne compromette pas Tordre public, si chacun a le droit de vivre comme il l'entend, peut-on raisonnablement trouver mauvais que celui qui ne se plaît pas dans le tourbillon du monde et dans l'agitation des affaires cherche une vie plus calme et plus conforme à ses goûts, dans une maison de retraite ?
Un homme raisonnable ne contestera pas ce droit : mais celui qui s'arrête aux idées répandues dans une partie de la société dira peut-être que les vœux de la religion sont impraticables. Comment le sait-il, s'il n'en a pas fait l'expérience ? Qui lui a dit qu'il n'y a pas assez de vertu, pas assez de grâce dans le Christianisme pour pratiquer la chasteté, la pauvreté et Vobéissance ?
Tous ne sont point appelés à ce genre de vie ; mais, quand on a fait une expérience raisonnable des vertus nécessaires à cet état, quand on a étudié avec soin ses inclinations, il n'y a pas de témérité à l'embrasser, et on peut espérer qu'avec la grâce de Dieu on sera fidèle aux saints engagements que Ton aura contractés. Le vœu de pauvreté réduit le religieux à l'état des pauvres, sans toutefois lui faire partager leurs sollicitudes et leurs angoisses. Il se décide à se dépouiller de ses biens pour les laisser à ses parents, ou pour les employer en bonnes œuvres, et il est d'ailleurs moralement assuré de ne point manquer du nécessaire. Cette pauvreté volontaire est approuvée dans TÉvangile et elle donne une grande
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liberté pour se vouer au ministère de l'Évangile avec un parfait désintéressement. Au surplus, si le religieux se dépouille lui-même de la faculté de posséder et de disposer à son gré de quoi que ce soit, il. ne cause de préjudice à personne.
Reste le vœu d'obéissance, qui n'a donné lieu à des objections de la part des ennemis des ordres religieux que parce qu'ils s'en font une fausse idée. Le religieux a, comme toute autre personne, sa conscience engagée devant Dieu, avant d'être soumis aux volontés d'un supérieur. Si donc il arrivait que le supérieur poussât l'abus du pouvoir jusqu'à prescrire un aete contraire aux lois divines, non-seulement l'obéissance ne serait point alors un devoir, mais elle serait un crime. L'obéissance aveugle dont on a tant parlé ne porte que sur les choses bonnes, ou tout au moins indifférentes, que le supérieur prescrit, en se conformant aux règles de son institut. Dans la société, les£ militaires sont soumis à une obéissance plus sévère encore, et en général on tient à ce que les fonctionnaires et tous les employés suivent, sans les discuter, les ordres qu'ils reçoivent de leurs chefs, sauf le cas où la conscience et l'honneur demanderaient que l'on sïabstînt. L'ordre public, la hiérarchie sociale exigent qu'il en soit ainsi ; l'obéissance religieuse ne va pas au delà, et ce qui la distingue de la soumission demandée au soldat et au fonctionnaire, c'est l'esprit intérieur qui en est le principe. Le religieux obéit par amour, et il s'estime heureux de ne point se conduire par sa volonté propre. Libre à chacun de ne pas vouloir pour lui d'une pareille obéissance ; elle peut paraître fort extraordinaire à l'homme orgueilleux et
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fier de son indépendance. Pour nous qui savons dans quels écarts peut donner celui qui n'a d'autre règle que sa volonté propre, nous concevons qu'un chrétien désireux de sa perfection se soumette à la direction d'un supérieur, cherchant dans l'obéissance une garantie contre les entraînements de la faiblesse ou de l'inexpérience.
III. A quelque point de vue que Ton considère les engagements de la vie religieuse, on ne peut donc raisonnablement les blâmer. Il reste pourtant une dernière objection dont nous n'avons point parlé, c'est l'inutilité prétendue de ces instituts religieux qui se consacrent exclusivement à la prière. On avouq les services qu'ontrendusetque peuvent rendre encore les congrégations vouées, soit à l'instruction de la jeunessej, soit au soulagement des pauvres et des malades ; mais on demande : celles qui vivent 'vlans un isolement complet de la société, que fontelles pour le monde ?
A une pareille question, nous pourrions nous contenter de répondre que la plupart de ceux qui la proposent ne font peut-être pas grand'chose non plus pour la société ; combien parmi eux mènent une vie oisive, sans portée morale, ou qui s'agitent dans de vaines intrigues, nullement préoccupés du bien public, mais seulement de leurs plaisirs ou de leurs intérêts privés! Ceux-là seraient-ils en droit de demander aux religieux compte de leur oisiveté prétendue? Qu'ils se rassurent, il y aura assez d'hommes d'intrigues et de mouvement, assez d'hommes habiles et ambitieux, pour que les affaires du monde suivent leur cours, sans se ressentir de la retraite
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de quelques individus qui vivent dans la solitude, j Nous avons une réponse plus grave à donner. On de- ! mande ce que ces religieux font pour le monde? Eh , bien, ils prient, ils intercèdent auprès de Dieu pournous, et ils nous donnent l'exemple de l'abnégation et du dévouement. Si vous pénétriez dans ces solitudes que ! vous ne blâmez que parce que vous'ne les connaissez pas, vous y rencontreriez des personnes dont la vue I produirait en vous un sentiment profond d'admiration. Plusieurs d'entre elles pouvaient jouir, dans la so- I ciété, de la fortune et de la considération, elles pouvaient tout aussi facilement que vous s'y faire une j position honorable, et cependant elles ont sacrifié ces espérances pour embrasser une vie austère, vie tout occupée du travail et de la prière. Certes, dans un siècle où les hommes sont si prodigieusement inclinés vers la terre, dévorés d'ambition, concentrés dans un dur égoïsme, il est bon de voir ces exemples d'ab-' négation : ils nous donnent lieu de penser que la source des beaux sentiments n'est pas encore tarie; ils nous consolent et nous excitent, sinon à faire nousmêmes de pareils sacrifices, du moins à relever nos âmes par des pensées et par des œuvres plus généreuses.
Cet exemple est un premier bienfait. Il en est un autre plus digne encore de notre attention, c'est l'expiation que les âmes pures offrent à Dieu pour les iniquités du monde. C'est un des dogmes du Christianisme, que la pénitence et la prière du juste peuvent beaucoup auprès de Dieu pour obtenir le pardon du pécheur, et ce dogme a été dans tous les temps la raison des sacrifices et des expiations publiques.
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Abraham avait obtenu de Dieu que, s'il se trouvait seulement dix justes dans la ville infâme de Sodome, cette ville serait épargnée. Nous sommes certains que les voies de la Providence ne sont pas changées, et qu'aujourd'hui comme alors la justice divine se laisse fléchir par les larmes et les prières des hommes justes. C'est ce qui soutient notre espérance à la vue des scandales et des excès inouïs du monde. Affligés de ces désordres, préoccupés de l'avenir, les enfants de Dieu se disent : heureusement pour nous, il y a en? core des âmes qui apaiseront la justice divine. Ces âmes se rencontrent surtout dans les communautés religieuses; il est permis de les considérer comme des victimes d'expiation.
On ne peut donc pas condamner les conseils évangéliques, ni blâmer les vœux de la religion, sans méconnaître l'esprit du Christianisme et les traditions % l'Église. Libre à chacun de ne se lier par aucun vœu ; mais tous doivent respecter les conseils évangéliques, et laisser à chacun la liberté de suivre son attrait et les inspirations de sa conscience.
§ 2. — VERTUS NÉCESSAIRES POUR L'OBSERVATION DES CONSEILS ET DES PRÉCEPTES l MORTIFICATION, HUMILITÉ.
Celui qui veut observer les conseils évangéliques, doit s'appliquer à l'exercice de certaines vertus, sans lesquelles il ne fera jamais de progrès réels dans la perfection, et qui sont même nécessaires au salut. Ce n'est pas ici le lieu de traiter à fond ces vertus; nous croyons néanmoins utile d'en signaler deux : la mortification et l'humilité.
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nous-mêmes des sentiments conformes à notre dépendance, aux misères extrêmes de notre nature, à notre indigence ; elle veut, en deux mots, que nous nous connaissions tels que nous sommes, que nous nous traitions, que nous voulions être considérés et traités comme nous nous connaissons. La vérité et la justice, voilà donc tout le secret de l'humilité. L'orgueil, au contraire, fait que nous nous considérons autrement que nous ne sommes : il nous suppose une excellence, des vertus, des mérites que nous n'avons pas : c'est une estime et un amour de nous-mêmes sans nul rapport à Dieu. Il y a dans cette estime et cet amour un double défaut : l'erreur et l'injustice.
Le plus grand obstacle que les vertus théologales et la vertu de religion trouvent en nous, c'est l'orgueil : elles ne s'établissent dans notre âme qu'en la rendant humble ; et, d'ailleurs, l'humilité ainsi formée contribue, de son côté, à nous perfectionner dans l'exercic# de la foi, de l'espérance et de la charité, à mesure qu'elle atteint elle-même un plus grand degré de perfection.
La foi soumet l'intelligence de Fhomme à la parole de Dieu : elle réduit cette intelligence si curieuse, si attachée à ses propres conceptions, et naturellement si indépendante, elle la réduit dans une sorte de servitude, pour nous servir des expressions de l'Apôtre saint Paul, et lui fait admettre sans hésitation des vérités qu'elle ne comprend pas; disons plus, des vérités contraires aux inclinations déréglées du cœur. Pour nous humilier davantage, Dieu ne nous révèle pas immédiatement ces vérités; il nous les apprend par le ministère d'autres hommes semblables à nous,
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que nous devons vénérer comme les organes infaillibles de l'esprit de vérité, bien que tout homme soit, par la condition de sa nature, sujet à Terreur.
Il faut convenir que le fait de la révélation et celui de l'autorité de l'Église sont établis sur des preuves concluantes, ce qui rend notre foi très-raisonnable; mais ces preuves n'ont pas l'évidence immédiate des premiers principes; elles n'ôtent pas aux mystères leur impénétrable obscurité, et elles laissent subsister des difficultés, qui deviennent des pierres de scandale pour les esprits présomptueux. On ne peut donc recevoir de Dieu la grâce de la foi que par un acte d'humilité par lequel on fait abnégation de sa manière de voir, pour se soumettre, sans réserve, à l'enseignement de l'Église. Comment pouvez-vous croire, disait Notre-Seigneur à des hommes superbes, vous qui ne cherchez que votre gloire ' ? Il n'y a chose au monde ^ont nous soyons plus fiers que notre propre raison; c'est là aussi que Dieu a porté le premier coup dans l'œuvre de notre régénération, en faisant, pour nous tous, de la foi la première et la plus indispensable condition du salut.
Vous voyez maintenant le rapport de la foi avec l'humilité. Que dirons-nous de l'espérance? Cette vertu nous fait recourir à Dieu comme à celui de qui seul nous pouvons recevoir et la lumière qui nous éclaire, et la force qui nous soutient, et la récompense de nos travaux, et enfin notre bonheur. L'homme orgueilleux ne compte que sur lui-même et sur ses talents, sur son industrie, sur l'énergie de sa volonté, ce qui mène
) Évang. de saint Jean, v, 44.
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inévitablement h l'un de ces deux excès : la préeomp- ' tion ou le désespoir. Il vit dans l'illusion, au milieu des quelques succès qu'il peut avoir dans le monde, succès qui exaltent sa confiance; ou bien, si ses projets sont renversés, si les événements déjouent ses calculs, Si un changement de fortune l'avertit de sa faiblesse, il tombe dans l'abattement et le désespoir, parce qu'il ne trouve plus d'appui sur lequel il puisse se reposer. Malheur à l'âme qui ne met pas en Dieu sa confiance! L'espérance chrétienne tend incessampaent à prévenir ces maux; mais surtout, et c'est son objet direct, elle nous fait sentir que nous ne pouvons absolument rien dans l'ordre du salut sans la grâce de Dieu ; que de même que, dans l'ordre de la nature, nous avons reçu de lui tout e» que nous avons, notre existence, nos facultés, notre vie, ainsi, dans l'ordre surnaturel, tout mus doit venir de lui seul : dès lors, elle nous fpit glorifier Dieu de tout le bien naturel et surnature^ que nous avons, pomme tout vient (le ce principe unique et universel du bien, tout doit retourner à lui pour le glorifier : $t vous avez tout reçu, dit saint Paul, pourquoi vous glorifier vous-mêmes comme si vous ne Vamipa$reçu*ï
Ce que la foi et l^spéranee ont commencé, la charité le consomme. Par la foi, l'homme soumet et humilie son esprit; par l'espérance, il a le sentiment de sa faiblesse paorale et de son indigence extrême : la charité fait dominer l'amour de Dieu sur toutes ses affections. L'orgueil, c'est l'amour de soi sans rapport à Dieu, c'est Végoïsme, sorte de culte idolâtrique que
» I*« Ép. aux Corinthiens, iv, 7.
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l'homme se rend à lui-même, et qui le porte souvent à d'énormes excès : l'hypocrisie, l'ambition, la vengeance, la dureté à l'égard des autres, parce qu'il subordonne toute affection, tout autre intérêt à son intérêt personnel. La charité remet l'ordre que l'orgueil a détruit; elle nous porte à aimer Dieu par-* dessus tout, et à n'aimer toutes choses, par conséquent à ne nous aimer nous-mêmes que par rapport à Dieu, C'est bien là, sans doute, l'humilité. Nous la retrouverons nécessairement dans tous les autres actes de la vertu de religion. Voyez l'adoration, le sacrifice, la prière!.... Concevez- vous un seul de ces actes, sans que l'homme reconnaisse son néant, sa pauvreté, sa dépendance absolue de Dieu, le besoin extrême et continuel qu'il a de lui?
Donc il n'y a pas de vrai Christianisme pratique sans humilité ; l'effet immédiat de l'orgueil est de nous Réparer de Dieu, l'humilité nous rapproche de lui. Il nous serait bien facile, en poursuivant ces réflexions, de montrer que l'humilité, à mesure qu'elle se perfectionne en nous, écarte les obstacles que nos inclinations déréglées mettaient à l'exercice des vertus théologales; mais c'est une vérité si manifeste, qu'il semble inutile de nous y arrêter plus longtemps. Aimons donc la doctrine chrétienne, qui nous apprend que Dieu est le principe et la fin de tout ce qui est bon, et que nous n'avons absolument rien de digne d'estime et d'amour que nous n'ayons reçu de lui; c'est un dogme de la foi catholique : aimons à penser que Dieu seul est grand, seul digne de toute louange, de toute gloire; alors nous serons humbles, nous serons chrétiens, et Dieu, qui accorde sa grâce aux àpaes humbles, nous bénira.
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On se trompe grandement si Ton croit que l'humilité est incompatible avec l'élévation des sentiments, avec la générosité et la magnanimité du caractère. L'expérience prouve le contraire; car, si on lit avec quelque attention la vie des saints que la Providence a fixés dans le monde et appliqués à des emplois extérieurs, ou qu'elle a placés dans des circonstances qui demandaient de la grandeur d'âme et de la fermeté, on les trouvera tout aussi fermes que qui que ce soit. Voyez un saint Louis, roi de France, ou un saint Charles Borromée. Ces hommes ont été sincèrement et profondément humbles; y eut-il jamais plus de dignité et une grandeur mieux entendue? Je conçois que l'orgueilleux soit faible; il aura une vaine hauteur, des manières superbes à l'égard de ceux qui lui sont inférieurs, mais, si l'ambition le demande, il s'abaissera quelquefois d'une manière indigne; il sera timide et incertain dans les circonstances desquelles dépendent sa fortune & et son avancement; il y aura enfin^ il y aura souvent une véritable bassesse sous ces dehors distingués. L'homme humble ne poursuit pas les honneurs; il les accepte quand la Providence les lui procure; il ne convoite pas les positions élevées, mais il les respecte, et, s'il est destiné à les occuper, le respect qu'il aura pour ces hautes positions le rendra plus ferme pour en soutenir les droits, plus courageux pour en remplir les obligations. Il cherche Dieu avant tout, et il ne se repose que sur Dieu seul; pourquoi craindrait-il? On est réellement fort quand, avec la conscience du devoir et la confiance en Dieu, on ne tient point à des intérêts personnels d'estime» de gloire, de réputation.
Telle est cette vertu, si peu connue du monde, si
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facilement oubliée, même de ceux qui aspirent à une vie plus parfaite, et pourtant si indispensable ! Nous avons vu comment l'humilité nous dispose à rendre à Dieu la gloire qui lui est due ; que n'y aurait-il pas à dire pour montrer ses effets dans nos relations de société ! Elle prévient les causes les plus ordinaires de division parmi les hommes ; elle tempère l'ambition, elle modère les susceptibilités, elle écarte les jalousies, elle nous dispose au pardon et à l'oubli des injures, elle nous rend indulgents pour le prochain, et nous inspire de la bienveillance pour les petits et les faibles. L'homme sincèrement humble pense beaucoup moins à lui qu'il n'est occupé du bonheur des autres ; il s'oublie volontiers lui-même , tandis qu'il se plaît à relever les mérites d'autrui. Il faudrait entrer dans tous les détails de la vie s'il fallait dire comment, en toutes circonstances, l'hu- 1 milité, après nous avoir admirablement soutenus dans l'accomplissement des préceptes, nous aide à faire ce qu'il y a de mieux, à l'entreprendre et à le poursuivre avec les vues les plus pures !
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LEÇON XX
Les commandements et les conseils ne peuvent nous diriger dans la vie qu'autant que nous les connaissons, et que nous voyons dans la pratique ce que nous devons faire et ce que nous devons éviter pour les observer*
La connaissance spéculative de la loi nous est communiquée par renseignement extérieur de l'Église ; elle peut être aequise par la lecture, par l'étude et la réflexion ; la connaissance pratique que nous avons de ce qu'il faut faire dans tel cas particulier nous vient de la conscience. C'est donc pour nous un devoir de nous instruire, par tous les moyens que la divine Providence a mis à notre disposition, de ce que Dieu nous commande, de ce que l'Église nous a prescrit; c'est un autre devoir, non moins impérieux, d'écouter la voix de notre conscience.
Les questions qui se présentent ici sont pour nous tous du plus grand intérêt : qu'est-ce que la conscience? Dans quel sens la conscience est -elle la règle de notre vie, et quelles précautions devonsnous prendre pour que la conscience ne nous égare pas?
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§ 1, — OB QUE C'EST QUE LA. CONSCIENCE : EN QUEL SENS BLLE BSt LA REGLE DE NOTRE CONDUITE.
La conscience est une lumière intérieure qui nous dirige dans l'accomplissement de nos devoirs, comme dans la pratique des conseils,* en nous mon* trant ce qu'il faut faire et ce qu'il faut éditer. C'est un jugement pratique ou un acte intérieur par lequel» appliquant la connaissance générale que nous avons d'une loi à Faction particulière qui se présente à faire, nous jugeons s'il est bon ou mal de la faire; Ainsi, vous savez que le mensonge n'est pas permis ) c'est un principe général dont vous avez été instruit i il vous vient à la pensée, tout en rapportant une histoire, d'y mêler des détails qui jetteraient de l'intérêt sur votre narration, mais qui ne sont pas oon* •formes à la vérité, vous concluez aussitôt qu'il ne faut pas les dire; une voix intérieure vous avertit cfue vous feriez maL<. Vous êtes dans le commerce, vous savez qu'il faut, par respect pour la justice * ne demander que des prix proportionnés à la valeur des choses ; vous allez vendre un objet qui, sous de belles apparences, a des défauts cachés qui en diminuent notablement la valeur > mais* comme l'acquéreur ne s'en aperçoit pas, vous désireriez ne pas tenir compté des vices de la chose pour en retirer un meilleur profit } aussitôt une voix intérieure vous dit que cela n'est pas permis... Voilà bien la conscience dans ce jugement pratique, dans cette conclusion, dahs cette application que vous faites d'un principe général au cas particulier où vous vous trouvez.
Conduite admirable de la Providence sur l'homme! Il n'en est pas pi seul dans la conscience duquel Dieu ne parle. La lumière de votre face s'est réfléchie sur nous, lui dit un prophète ; c'est qu'un rayon de la lumière céleste illumine réellement notre intelligence, et descend jusque dans les profondeurs de notre âme, pour nous faire comprendre l'enseignement de l'Église, pour nous donner une idée des devoirs que la loi naturelle nous impose. Cette lumière nous aide à faire une juste application de nos devoirs à telle circonstance particulière qui se présente , elle nous montre ce que Dieu nous ordonne, ce qu'il nous permet, ce qu'il nous défend dans ce cas ; et, selon la docilité que nous mettons à suivre sa direction ou la résistance que nous y opposons, elle nous fait éprouver un sentiment délicieux de satisfaction et de paix intérieure, ou bien l'impression pénible du regret et du remords.
La conscience est donc la règle de notre conduite ; c'est, dît quelque part saint Thomas, l'application que chacun se fait à soi-même de la loi de Dieu. Il résulte de là que jamais il ne peut être permis d'agir contre la conscience. Tout ce qui ne se fait pas selon h conscience est péché 1 , dit l'Apôtre saint Paul. Agir de la sorte, c'est faire une chose que l'on sait, ou du moins que l'on croit être mal ; et dès lors c'est se rendre coupable, quand même la loi présumée n'existerait que dans notre imagination. Quand Dieu nous juge, il considère moins ce que les choses sont en elles-mêmes que ce qu'elles sont dans notre pensée
1 Omne quod non est ex fide peceatum est. Ép. aux Romains, xiv,
au moment où nous agissons ; il voit le cœur, il en sonde les m dispositions, et c'est là-dessus qu'il nous juge. Il ne peut pas en être autrement. Qui ne voit, par exemple, que celui qui assure, sous la foi du serment, un fait que dans sa conscience il croit être faux, se rend coupable aux yeux de Dieu de mensonge et de parjure, quand même le fait serait véritable ?
Cela nous fait comprendre quel soin l'on doit avoir de ne pas se fausser la conscience par des exagérations qui confondent les conseils avec les préceptes, ou qui représentent les préceptes, tantôt plus graves, tantôt plus étendus qu'ils ne le sont en effet.
Il ne faut cependant pas conclure que tout ce qui est selon la conscience soit exempt de péché, et qu'il soit toujours permis de suivre indistinctement les inspirations de la conscience, car la conscience n'est pas toujours droite. « Chacun, dit le Père Bourdaloue, « se fait l'application de la loi de Dieu selon ses vues, « selon ses lumières, selon le caractère de son es- « prit: je dis plus, selon les mouvements secrets et la « disposition présente de son cœur. D'où il arrive que « cette divine loi mal appliquée, bien loin d'être tou- « jours dans la pratique une règle sûre pour nous, « soit du bien que nous devons faire, soit du mal que « nous devons éviter, contre l'intention de Dieu, nous « sert très-souvent d'une fausse règle dont nous abu- « sons, et dont nous nous autorisons, tantôt pour com- « mettre le mal, tantôt pour manquer aux obliga- « tions les plus inviolables de faire le bien*.. On peut « donc agir selon la conscience, et néanmoins péa cher, et, ce qui est bien plus étonnant, on peut
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« pécher en cela même et pour cela même qu'on < agit selon sa conscience, parée qu'il y a, certaines « consciences selon lesquelles il n'est jamais permis a d'agir et qui, infectées du péché, ne peuvent en- « fanter que le péché. On peut, en se formant la cons- « cience, se damner et se perdre, parce qu'il y a « des espèces de conscience qui, de la manière dont « elles sont formées, ne peuvent aboutir qu'à la per~ « dation 1 . »
§ £. — COMMENT SB tfôRMË tJNÈ CONSCIENCE DfcOÏTB.
La lumière qui flotté est donnée ne brille pas toujours sans nuages sur l'horizon de notre âme. S'il en était ainsi, l'homme suivrait sans hésitation la pensée du moment; il serait infaillible dans la direction pratique de sa vie. Un tel privilège n'est pas dans les conditions de notre nature. L'ignorance, les distractions, les illusions d'esprit, les séductions du cœur, l'ascendant des mauvais exemples, des erreurs répandues dans la société contre ïa ptrreté de l'Évangile, peuvent nous égarer.
N'accusons pas l'œuVre de la Providence, mais veillons sur nous, et appliquons-nous sérieusement à nous former une conscience droite, car cela est d'une extrême importance. « Toute erreur est dangereuse, surce tout en matière dé mœurs, dit encore le Père Bour- « daloue; il n'y en a point de plus préjudiciable nî « de plus pernicieuse dans ses suites que celle qui « s'attache au principe et à la règle môme des mœurs,
1 Sernwn *nr te fm*$6 comcimcê, l» part.
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« qui est la conscience. Firfre rti/, disait le Fils de « Dieu danç l'Évangile, «* /a lumière de votre corps, H « ro^e œil est pwr, fou* rofre corps sera éclairé; mais, a s* il ne l'est pas, tout votre corps sera dani les ténèbres. « Prenez donc bien garde, ajoutait le Sauveur, que la « lumière qui est en vous ne soit que ténèbres* Or l'œil « dont parlait Jésus-Christ, dans le sens littéral de « ce passage, n'est rien autre chose que la conscience « qui nous éclaire, qui nous dirige et qui nous fait « agir. Si la conscience selon laquelle nous agissons a est pure et sans mélange d'erreur, c'est une lu* «mière qui se répand sur tout le corps de nos ac± « tions, ou, pour mieux dire, toutes nos actions sont a des actions de lumière, tout ce que nous faisons est o saint, louable, digne de Dieu. Au contraire, si la a conscience, qui est le flambeau et la lumière de notre « âme, vient à se changer en ténèbres par les erreurs f»« dont nous nous laissons préoccuper, c'est alors que <c toutes nos actions deviennent des œuvres de ténè* « bres *. »
11 y a néanmoins de3 erreurs innocentes, comme il y en a de coupables. Dieu n'exige pas de l'homme qu'il ne se trompe jamais, mais qu'il recherche en tout la vérité avec sincérité; que pour y parvenir il use d'une sage circonspection, selon l'importance plus ou moins grande de l'affaire qu'il traite* «Dans toutes « tes actions, dit le Saint-Esprit, suis la bonne foi de « ton âme, parce que là est l'observation des corn- <t mandements ; fais précéder toutes tes œuvres d'une « parole de vérité, et toutes tes actions d'un conseil
1 Sermon sur la faune Miwrifweff, II* parti»,
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« solide l . » Ces paroles des divines Écritures indiquent les règles que nous devons suivre pour ]§. formation de la conscience.
L'amour de la vérité, le conseil solide qui doit précéder toutes nos œuvres, c'est un examen attentif et sérieux de ce qui est permis ou défendu, avant que nous nous déterminions à agir.
Il y a des points sur lesquels cet examen serait inutile, parce que nous savons avec une pleine certitude ce qu'il faut faire. L'homme simple, quelque peu d'instruction qu'on lui suppose, est sûrement conduit, dans un grand nombre de circonstances, par le bon sens et par une sorte d'instinct moral, qui lui fait discerner ce qui est bien d'avec ce qui est mal. Mais il est des cas assez nombreux où l'on sent le besoin de la réflexion et de l'étude ; souvent on ne peut se décider par soi-même, on s'adresse à des hommes plus instruits. Ce dernier moyen est, pour bien des cas difficiles, le seul qui reste aux personnes ignorantes, et il leur suffit ; car Dieu veut seulement que chacun procède de bonne foi, prenant les moyens qui sont à sa disposition, et auxquels la prudence fait recourir. Quel est celui qui ne va pas consulter un médecin c[uand il se sent malade? Quel est celui qui n'a pas recours à un homme versé dans l'étude des lois et dans la pratique des affaires, quand il veut prendre un parti qui intéresse sa fortune? Eh bien, qu'on en fasse autant dans les choses qui peuvent compromettre le salut.
Le résultat des réflexions que Ton aura faites 4>u
1 Ecclésiastique, xxxu r 27; xxxvu, 20.
des conseils que Ton aura demandés, ne sera pas toujours le mène. Quelquefois on sera persuadé que telle action est permise; d'autres fois on demeurera dans le doute, ne sachant que penser de la légitimité ou de l'illégitimité de l'action. Il peut encore arriver que l'on tombe dans une grande perplexité, voyant le mal de tous côtés, craignant d'offenser Dieu, quelque parti que l'on prenne.
Dans le premier cas, il n'y a pas de difficulté : oja sait ce qui est permis et ce qui est défendu ; on doit agir en conséquence. S'il arrivait, ce qui est possible, que Ton fût dans l'erreur, elle ne serait pas imputée, car Dieu a toujours égard à la bonne foi.
Il en est de môme, régulièrement au moins, quand à défaut de certitude on a une présomption grave, une persuasion prudente que l'action est permise. Dans ce monde, en effet, on est le plus souvent réduit % n'avoir que des vraisemblances, et ces vraisemblances, quand elles sont bien fondées, nous suffisent : on imposerait un joug trop onéreux à la faiblesse humaine, s'il fallait que les hommes s'abstinssent d'agir, ou qu'ils prissent constamment le parti le plus sûr, quand ils n'ont pas une pleine certitude; on leur donne au contraire une règle parfaitement accommodée à leur nature, règle par là môme conforme à l'ordre de la Providence, en leur disant : Dans les circonstances ordinaires de la vie, quand vous aurez des raisons graves de penser qu'une chose est permise* regardez-la comme permise, et soyez sans inquiétude. Il est à observer néanmoins que tout en suivant, dans le cours habituel des choses, la règle que nous venons de donner, c'est-à-dire de prendre le parti
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qui leur parait le mieux fondé, les hommes sages se montrent plus circonspects quand ils entrevoient que le parti qu'ils seraient d'abord disposée à suivre, comme leur offrant les garanties désirables, compromettrait gravement leur fortune, leur honneur, leur vie, s'il y avait erreur dans leur présomption. En présence d'un péril si grave, quoique peu probable, ils réfléchissent mûrement, et, s'ils ne parviennent à pas dissiper ce doute, et que d'ailleurs il leur soit libre d'agir ou de s'abstenir, ils s'attachent au parti le plus sûr. Nous devons procéder avec la même réserve en ce qui touche aux intérêts de la conscience : nous abstenir, ou prendre le parti le plus sûr, quand d'une part nous le pouvons sans beaucoup d'inconvénient, et que d'ailleurs il y aurait un grave péril, pour le salut de notre ème et les intérêts du prochain, à agir autrement Ainsi, tout persuadés que nous sommes que la religion défend* de conférer deux fois le baptême â un même individu, nous ne devrions pas hésiter à le réitérer sous condition, s'il y avait le moindre doute qu'il n'eût pas été bien conféré la première fois. Un médecin ne se croira pas permis en conscience d'administrer un remède qui peut donner la mart à son malade, quoiqu'il présume que plus probablement il produira un bon résultat, s'il a d'autres moyens de le guérir, moins dangereux et suffisamment efficaces. Suivre dans des cas pareils, qui se rencontrent assez rarement dans la vie, le parti le plus sûr, pour écarter jusqu'à la possibilité de maux si graves, ce n'est pas une obligation trop onéreuse.
Dans le cas du doute, quand notre esprit, balancé
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Dtre deux pensées contradictoire», ne sait & laquelle es deux s'arrêter, que devons-nous faire? Pouvonsous alors nous croire libres de foire ce qui nous laira, ou deTons-neus prendre le parti le plus sûr? Prenez pour règle de conduite de tous abstenir ans le doute ; ou, si tous devez agir, de suivre le arti le plus sûr, c'est-à-dire le parti qui tous éloigne u danger d'offenser Dieu. S'il 7 a des cas particuliers 11 cette règle tous paraisse trop difficile à suivre, si 3us avez à craindre des inconTénients graves, conultez le directeur de Totre conscience.
Les saints docteurs qui ont commenté les paroles e l'Apôtre saint Paul : Tout ce qui ne procède pas de la n est péché, se sont accordés à dire que l'on offense ►ieu toutes les fois que l'on agit dans l'incertitude si e que l'on fait dans tel et tel cas est ou n'est pas un éché. Saint Alphonse de Liguori résume en ces teroflb l'enseignement commun : « Nous disons qu'il n'est jamais permis d'agir avec une conscience pratiquement douteuse, et, si quelqu'un agit nonobstant ce doute, il commet un pécbé, parce que celui qui s'expose au péril de pécher pèche par là même, selon cette parole : Celuiqui aime le péril y périra. C'est pourquoi, s'il doute que son action soit un pécbé mortel, il pèche mortellement f . » L'homme dont parle u saint Alphonse de Liguori ne sait si, par tel acte u'il médite de faire, il déplaira à Dieu ou s'il ne lui éplaira pas, et néanmoins il se détermine à le faire ; consent donc à offenser Dieu, s'il existe une loi diine qui lui défende cet acte. Or est-il permis de
4 Théologie morale d<* feint Ligftori, Ttmê éè to emicfaeè,
s'exposer volontairement à un tel péril? n'est-ce pas un désordre? n'est-ce pas une injure faite à Dieu?...
Les saints docteurs ont donc raison de nous dire qu'il n'est jamais permis d'agir avec une conscience douteuse. Il faut sortir du doute et acquérir une assurance morale que nous ne pécherons pas en faisant cet acte. Mais cette assurance morale, comment se formera-t-elle en nous tant que nous serons incertains si dans la réalité la loi existe ou n'existe pas?
Dans les affaires qui sont du domaine des lois humaines il est parfois très-facile de concilier ensemble deux choses qui paraissent d'abord contradictoires : un doute, que Ton peut appeler spéculatif, sur la loi, avec une certitude morale que l'on ne pèche pas en n'observant pas cette loi. Il suffit pour cela que le législateur ait autorisé cette manière de faire. Il ne peut y avoir de difficulté quand il a permis de suivre, r*y nobstant le doute, ou à cause même du doute, le p JE le plus favorable à la liberté; tout supérieur peut donner cette permission dans les choses qui dépendent de lui, en se réservant d'intervenir quand il le jugera convenable, pour fixer le véritable sens de la loi. Ainsi, pour en donner quelques exemples, il est admis en principe que, quand une loi est également susceptible de deux sens, l'un plus sévère, l'autre moins gênant pour la liberté, on peut, dans la pratique, admettre préférablement cette seconde interprétation .Vous possédez une terre de bonne foi; il se présente quelqu'un qui vous en conteste la propriété. Si votre adversaire n'a contre vous que des titres équivoques, d'une valeur incertaine, capables seulement d'élever un doute sur l'origine et la justice de votre propriété, le demandeur
sera débouté de ses prétentions, et le magistrat vous maintiendra en possession, parce que le législateur a voulu, dans l'intérêt des familles, en vue des légitimes présomptions que le fait même d'une possession paisible, à titre de propriétaire, établit en faveur de la propriété, et enfin par des considérations d'ordre pu* blic, que dans le doute on respectât la possession. De là vient l'axiome : Dans le doute, la condition de celviqui possède vaut mieux.
Est-il permis de suivre la même règle dans les doutes qui peuvent s'élever sur l'application du droit naturel et des lois évangéliques à tel et tel cas? Lorsque nous doutons sérieusement si telle action est défendue ou si elle n'est pas défendue, nous est-il loisible de la faire, pour ne pas trop gêner notre liberté?
. De graves docteurs le pensent ainsi ; ils sont peri&iadés que Ton peut, dans la pratique de la vie, considérer comme n'existant pas des lois sur l'existence desquelles il y a des doutes sérieux; que l'on n'est pas plus obligé d'obéir à des lois douteuses, que de croire à des doctrines dont la révélation serait incertaine.
Nous nous bornerons à quelques observations bien simples.
Il faut convenir d'abord que la liberté que l'on attribuerait aux hommes d'interpréter ces sortes de doutes en leur faveur, ne serait pas sans danger pour l'ordre moral. Enclins naturellement à suivre toujours le parti qui les flatte, ils ne manqueraient pas de s'exagérer leurs doutes, et il en naîtrait souvent de nouveaux dans leur esprit, s'il leur était permis, à raison même
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du doute, tantôt sur une loi, tantôt sur un fait, de se dispenser d'obéir aux lois, et de faire ce qui les accommoderait le mieux.
D'ailleurs, quel respect atons-nous pour la majesté divine, si, dans l'alternative où le deute nous place, de faire quelque choçe de plus qu'il ne nous est peut-être ordonné, ou de manquer à ce que Dieu nous a peut* être prescrit, nous préférons courir le danger de blesser ses lois plutôt; que de nous gêner un peu? Un enfant doute sérieusement si son père lui a défendu d'aller dans telle maison, d'entreprendre tel voyagé, s'il ne lui a pas ordonné de traiter telle affaire. Lui viendra-Hl dans la pensée de raisonner de la sorte : Je ne sais si mon père m'a réel-* lement défendu ceci \ j'ai bien autant de raison de croire qu'il me l'a défendu que de penser qu'il ne me l'a pas défendu : eh bien ! daùs une telle incertitude, je puis me conduire comme si je sdva:# qu'aucune défense ne m'a été faite; car, par ce moyen, j'userai de ma liberté; et s'il arrive que dan9 la réalité mon père ait voulu ta'ifctei'dire ce que je vais faire, il n'y aura dé ma part qu'une désobéissance matérielle qui ne peut pas l'offenser. Nous le demandons : est-ce bien le raisonnement, est-ce le procédé d'un enfant respectueux à l'endroit de ses parents? Pourquoi raisonnerions-nous et agirions-nous ainsi à l'égard de Dieu?
On toit bien ici la différence essentielle qui existe entre les révélations douteuses et les loi» dont l'existence ou l'application à tel cas est douteuse. Il n'est pas possible de croire dune foi dîti&e une doctrine qui n'est pas certainement révélée; mais qui étape-
Dbede s'abstenir de faire un acte, quand on doute si cet acte est défendu par une loi divine ?
Concluons qu'il est au moins plus respectueux pour la loi divine, plus conforme à l'esprit chrétien, plus eonvenable par conséquent, que nous suivions généralement le parti le plus sûr, celui qui nous expose Moins à violer les commandements , quand nous sommes dans un doute sérieux sur le sens, sur l'éteniue, sur l'application d'une loi à tel cas particulier, s'il s'agit surtout, non des lois humaines, mais des lois na< mrelles ou divines. Les anciens, qui ne subtilisaient pas tant qu'on l'a fait depuis eux, disaient : Dans le imite, abstiens-foi.
Il est une circonstance tout aussi délicate que ïelle que nous venons d'examiner : je veux parler du îas où l'on se trouve entre deux obligations contrafietoires qui semblent en conflit, de sorte que l'on ne [TOse remplir l'une sans manquer à l'autre. Quelju'un, par exemple, doute si l'action qui lui est commandée par son supérieur est légitime ou si elle est défendue par la loi dô Dieu; dolWI préférer l'obéissance m supérieur, ou faut-il qu'il s'abstienne, pour ne pas mcourir le danger de violer la loi de Dieu? Une per- Kmne est chargée du soin d'un malade le dimanche; îlle ne peut rester auprès de lui sans ftifinejuer à la sainte liesse; elle ne peut aller à l'église *atis négliger les wrins qu'elle doit à son malade : quel parti prendra- -elle?
Dieu ne commande pas l'impossible t quand il nous net dans une pareille Situation, il veut que nous suivons celle des deux lois que nous présumons de bonne bi être plus urgente. Dans le cas qtàè floua tenons dé
432 DE LA CONSCIENCE j
citer, la charité qui vous retient auprès du malade l'emporte sur la loi qui prescrit d'aller à la messe le dimanche, et vous pouvez, vous devez même resler auprès du malade, si vous ne pouvez pas vous faire remplacer convenablement. L'obligation d'obéir à un supérieur qui commande dans les limites de son droit, doit l'emporter sur la crainte de violer une loi douteuse. Il n'est jamais permis de faire une chose certainement défendue parla loi de Dieu pour obéir à un homme ; mais, s'il y a doute et que le supérieur commande, la loi naturelle et divine qui prescrit d'obéir aux supérieurs l'emporte régulièrement. Cette loi est essentielle à la conservation de la société et au maintien de l'ordre public; il y aurait trop de danger à ce que chacun se rendît juge des ordres émanés de l'autorité supérieure. Ce ne serait bientôt partout que confusion et anarchie; l'obéissance est alors le patt le plus sûr.
§ 3. — CONSÉQUENCES PRATIQUES : CONSCIENCE RELACHES, CONSCIENCE SCRUPULEUSE.
11 suit des principes que nous venons de poser, que pour se former la conscience, il faut procéder avec un désir sincère delà vérité et un véritable amour du bien. Si Ton ne se croit pas assez éclairé pour se décider par soi-même, on a recours aux conseils d'un homme sage; si l'on ne peut consulter personne, on prend le parti que l'on croit de bonne foi le meilleur, et cela suffit pour marcher sûrement devant Dieu.
En. suivant cette voie, l'on s'écarte également de deux extrémités fâcheuses : le relâchement et le scru-
pule. La conscience est relâchée, quand nous jugeons facilement, sur des motifs frivoles, qu'une chose est permise; la conscience est scrupuleuse, quand nous jugeons facilement et sur des motifs insuffisants qu'une chose est défendue. La conscience relâchée procède du défaut d'amour de Dieu et d'un amour déréglé de soi-même; elle est d'autant plus funeste aux âmes, qu'elle les établit dans une fausse paix, et leur fait souvent concilier des fautes, des habitudes très-répréhensibles, quelquefois même l'étatde péché mortel, avec certaines habitudes de pratiques de piété qui les rassurent sur leur salut, « Une mauvaise conscience, a dans l'agitation et dans le trouble que lui cause la « vue de ses crimes, est une espèce d'enfer, dit le « Père Bourdaloue, d'après saint Bernard ; mais il y a a encore quelque chose de pire que cet enfer ; et « quoi ? une mauvaise conscience dans la paix et dans %e calme, et c'est où la fausse conscience (la cons- « cience relâchée) aboutit... Dans une fausse cons- « cience, il n'y a que ténèbres, et ténèbres inté- « rieures, plus funestes mille fois que ces ténèbres « extérieures dont nous parle le Fils de Dieu, puis- « qu'elles sont la source de l'obstination du pécheur « et de son endurcissement. Ténèbres intérieures de « la conscience, qui font que le pécheur, au milieu « de ses désordres, est content de lui-même et se tient « sûr de Dieu, se rend de secrets témoignages d'une « vaine innocence, dont il se flatte, pendant que Dieu a le réprouve et prononce contre lui les plus sévères « arrêts *. »
1 Sermon sur la foutu conscience, II* part.
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La conscience scrupuleuse procède communément d'une certaine crainte d'offenser Dieu, d'un grand désir de conserver la pureté du cœur ; elle peut aussi avoir pour cause l'ignorance, la pusillanimité , la petitesse d'esprit. Quelquefois le scrupule s'allie dans une âme avec un déplorable relâchement, avec de détestables passions ; on se fait scrupule de peu de chose, et on ne se reproche pas de graves désordres ; on est alors semblable à ces hommes dont parle l'Évangile, qui craignent (F avaler un moucheron, et qui avalent des chameaux. Alors même que le scrupule vient d'une bonne cause, il est dangereux; il rend pénible le joug du Seigneur, il peut dégoûter de la piété ; quelquefois il pousse, par l'effet même de la contrainte qu'il a fait subir pendant un certain temps, dans un excès opposé ; il n'est pas rare de rencontrer des âmes qui ont passé du scrupule au relâchement.
Il faut donc se tenir en garde contre les inquiétude exagérées d'une conscience qui nous montre le précepte là où il n'y a tout au plus qu'un conseil ; le péché, là où il y a seulement une imperfection. Nous devons nous en préserver pour nous-mêmes, puisque le sorupulQ nous ferait beaucoup de mal; nous ne devons pas moins l'éviter pour les autres, attendu que nos vaines perplexités feraient tort à la piété véritable ; elles la pendraient insupportable ou ridicule à ceux qui, ne* la connaissant pas, en jugeraient d'après ce qu'ils en verraient en nous. Le véritable moyen de se préserver de ce mal, c'est d'abord de travailler à acquérir une instruction solide; c'est, en second lieu, de nourrir dans son cœur une confiance filiale en Dieu, qui veut que nous le servions en enfants, et non
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comme des esclaves, toujours dominés parla crainte; c'est enfin et par- dessus tout la docilité, l'obéissance au directeur.
Ce dernier moyen est de tous le plus efficace; il renferme les deux autres. Le directeur nous instruira; la docilité que nous aurons pour lui ne peut venir que de notre confiance en Dieu, qui veut nous conduire parle ministère des hommes, et qui attache sa bénédiction à l'obéissant* ohrétienns. C'est une doetàn» admise par tous les saints, que, si le directeur peut se trocqper, l'âme qui recourt avec simplicité à ses avis, et qui les suit avac humilité et confiance, ne se trompera jamais , en ce sens que Dieu ne lui imputera pas à péché ce qu'elle aura fait en suivant cette voie. 4 moins que le supérieur ne prescrivit quelque chose de manifestement contraire à la loi de Dieu, on est en sûreté sous la loi de l'obéissance.
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LEÇON XXI
et mérite «e» action» tamalnes talte» selon ta conscience.
Dieu qui nous éclaire par ses enseignements, et qui parle à la conscience dans chacun des instants de la vie pour nous diriger, nous prévient par ses inspirations, et nous aide par sa grâce à faire le bien l .
La grâce nous est d'une indispensable nécessité pour agir dans Tordre surnaturel; sans elle nous n'aurions pas même le désir du bien; mais elle nous laisse libres de suivre ses divines impulsions ou d'j* résister. C'est de la grâce et de la liberté que ressort la bonté morale et surnaturelle de nos œuvres. Si les hommes savaient l'excellence d'une action faite selon la conscience et par un principe surnaturel, et quelle est la stérilité de leurs œuvres quand elles ne sont pas faites pour Dieu l... Mais cette vérité est cachée aux yeux d'un trop grand nombre. Essayons de nous en faire une juste idée, en [consultant les divins enseignements de la foi sur ces deux points : d'où provient la bonté morale et surnaturelle de nos œuvres? quel est le mérite ou la valeur de nos œuvres quand
1 Voir ce qui a été dit sur la grâce dans la partie dogmatique, t. II, leçon XVII, et dans la partie morale sur la charité, t. III, leçon IV.
elles sont laites selon la conscience et en Notre ^Seigneur?
CONDITIONS NÉCESSAIRES POUR QUE NOS ACTIONS SOIENT BONNES
Une action est bonne quand elle est conforme à la loi de Dieu; elle est alors l'accomplissement d'un devoir ou l'observation d'un conseil.
La bonté morale d'une action suppose trois choses : elle suppose d'abord que nous avons l'idée du bien; en second lieu, que nous voulons faire le bien tel que nous l'avons conçu ; enfin que nous le faisons librement, sans contrainte, sans nécessité : connaissance, volonté, liberté.
Celui qui agit sans savoir ce qu'il fait ne produit pas un acte moral; il n'y a dans ses actes qu'un mouvement instinctif, une sorte d'impulsion organique, qui ne peut avoir ni bonté ni malice devant Dieu. Telles sont les actions de l'enfant qui n'a point encore l'usage de la raison, les actes d'un homme endormi, ou d'un homme distrait qui ne se rend pas compte de ce qu'il fait.
Il n'est pas moins évident qu'il ne suffît pas de connaître ce qui est bien, si on n'a la volonté de le faire, avec une intention pure. Demandez à un enfant si l'aumône est une bonne œuvre : il vous répondra sans hésiter qu'elle est bonne. Il comprend qu'il est bon de venir au secours de l'indigent, de soulager un frère qui souffre. Mettez ensuite sous les yeux de cet enfant une personne qui fait d'abondantes aumônes, mais sans motif de charité ni de religion ; qui donne par COURS d'instr. m. 25
vanité, arec ostentation, ou pour des motifs plus mauvais : il ne verra plus dans ces aumônes qu'un avantage pour ceux qui les reçoivent, mais non pas une œuvre bonne dans celui qui les fait ; tant il est manifeste qu'une action n'est bonne qu'autant qu'elle est faite dans une vue pure. La raison ne permet pas plus de faire le bien dans une mauvaise intention que de faire le mal pour arriver à une bonne fin : elle veut qu'on fasse ce qui est dans l'ordre de la Providence, et qu'on le fasse en vue du bien.
Ceci demande une attention particulière dans la direction de la vie, car Dieu jugera nos œuvres, non d'après les apparences, mais d'après les mobiles les plus secrets qui nous auront fait agir. Il est donc pour nous d'une extrême importance de nous conduire par des motifs que la conscience puisse avouer.
Nous pouvons bien, dans les œuvres qui ne sont pas directement relatives à Tordre du salut, n'avoir 4 que des motifs purement naturels, comme de faire une aumône par pure bienveillance, de rendre service au prochain par une simple honnêteté naturelle; mais à quoi ces œuvres nous serviront-elles pour le ciel? Elles seront absolument stériles, et nous aurons perdu notre temps : une partie dp notre vie se sera consumée en vain, tandis qu'avec ces marnas œuvres, faites par un motif surnaturel, nous eussions pu rendre plus de gloire à Dieu, et nous préparer une abondante récompense dans le ciel.
De tous les motifs surnaturels, ie plus excellent, celui que nous devons par conséquent nous propeser de préférence, est la gloire de Dieu, l'amour de Dieu. Il est assurément bien permis d'agir en vue de la ré-
compense ; l'espérance chrétienne est une vertu théologale qui donne beaucoup de prix à nos œuvres. Les plus grands saints ont été excités, consolés et soute-' nus dans l'exercice des vertus par l'attente du ciel ; nous marcherons sûrement en suivant leurs exemples. Néanmoins ces mômes saints avaient encore plus à cœur la gloire de Dieu que leur propre bonheur ; ils avaient compris que créés et mis au monde pour glorifier Dieu, Dieu étant le principe et la fin de toutes choses, c'est vers lui que nous devons tendre par le motif de la charité. Voilà pourquoi ils s'offraient souvent à lui, et offraient avec eux leurs œuvres par un motif d'amour»
Quand nous avons entrepris une action en vue de plaire à Dieu, cette action reçoit sa valeur du motif qui nous anime, alors même que dans l'exécution nous n'avons pas toujours présente l'intention que fcnous nous sommes d'abord proposée* Cette intention persévère, et elle influe très-positivement sur nos actes, puisqu'ils se font sous son impulsion, pourvu que nous ne l'ayons pas révoquée en nous laissant aller à des pensées contraires.
Il y a plus : nous pouvons dire d'une suite d'actions diverses qjii se font dans le cours de toute une journée et au delà, ce que nous disons d'une œuvre particulière : celui qui offre à Dieu le matin toutes les actions de là journée, et qui, sans faire de nouvelles offrandes, sans renouveler ses motifs, demeure ensuite dans la disposition habituelle où la grâce l'a d'abord établi, peut considérer toutes ses œuvres comme bonnes, comme surnaturelles dans leur principe» Nous lui conseillons cependant de renouveler
de temps en temps son intention première, pour exciter davantage son ardeur, la vivacité de sa foi et de son amour. D'ailleurs il est à craindre qu'il ne se glisse imperceptiblement dans le cœur des sentiments contraires, qui altèrent les bonnes dispositions où l'on devrait se conserver.
Notre faiblesse est en effet très-grande : nous commençons un travail dans un sincère désir de plaire à Dieu ; dans la suite, l'amour-propre , le désir de l'estime des hommes, la recherche de notre propre satisfaction, viennent se mêler à ces vues surnaturelles, diminuent leur influence et peuvent même les écarter entièrement , sans que nous nous en| rendions compte. De très-grands saints ont fait en eux-mêmes l'expérience de cette faiblesse ; et, pour se maintenir plus sûrement dans leur résolution de ne travailler que pour Dieu seul, ils se sont habitués à renouveler fréquemment les bons desseins que Dieu leur avait mis au cœur.
§ 2. — MÉRITE DES ACTIONS VERITABLEMENT BONNES ; MERITE NATUREL, MÉRITE SURNATUREL.
Le mérite d'une action est en rapport avec sa bonté morale.
Dieu a voulu que toute action bonne reçût une récompense, non-seulement dans la satisfaction que fait éprouver le témoignage d'une bonne conscience, mais surtout dans la jouissance des biens réservés à ceux qui le servent fidèlement. Si l'action n'a qu'une bonté naturelle, si elle n'a pas été vivifiée par le Saint- Esprit, sa récompense est dans ce monde ; c'est au
fond peu de chose. Saint Augustin pensait que Dieu avait fait fleurir l'empire romain et étendu sa domination sur un si grand nombre de provinces, pour récompenser les vertus morales des premiers citoyens de Rome. C'est possible ; mais nous qui avons des espérances immortelles, nous aspirons à quelque chose de plus excellent : notre récompense sera d'une nature bien différente.
I/Égfise catholique enseigne que les œuvres du juste, faites sous l'inspiration et avec le secours du Saint-Esprit, méritent une augmentation de grâces sur la terre et un surcroît de gloire dans le ciel. Au jour du jugement, le Sauveur rappellera au juste le bien qu'il aura fait : il passera en revue non-seulement ses œuvres extérieures, mais ses bons désirs/ tous les mouvements délibérés de son cœur, et à chacun de ses actes correspondra une récompense. %/ Apôtre saint Paul soutenait le courage des fidèles par la vue de ces magnifiques récompenses ; il leur disait : « Ne nous lassons pas en faisant le bien, « parce qu'un jour nous moissonnerons la gloire et « le bonheur... Quelques moments bien courts de « tribulation opèrent un poids immense de gloire. « Donc, tandis que nous en avons le temps, faisons « le bien l . » Quelle douce consolation n'éprouvait-il pas lui-même quand, parvenu au terme de ses travaux, portant dans son cœur le pressentiment d'une mort prochaine, avec une ferme assurance des miséricordes divines, il écrivait à l'un de ses disciples : « J'ai bien combattu, j'ai achevé ma courâe; j'ai
1 II» Ép. aux Corinthiens, iv, 17 ; Ép. aux Galates, vi, 9-10.
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a gardé, la foi : la couronne de justice m'eet réa «ervée* que le Seigneur, juste juge, ae rendra « en ce jour 1 1 »
Les protestants n'ont pu supporter que nous parlions du mérite de nos œuvres et du droit qu'elles nous donnent à une récompense. Selon eux, c'est un orgueil insoutenable et une injure faite à Notre- Seigneur. Est-ce donc une faute à nous de parler le langage des saints Apôtres et de nous rappeler les promesses du Sauveur? Pour comprendre comment notre doctrine se concilie avec les mérites de Notre- Seigneur, écoutons les paroles du concile de Trente : <t Encore que nous voyions que les saintes Lettres « font tant d'estime des bonnes œuvres, que Jésusce Christ nous assure lui-même qu'un verro d'eau « donné à un pauvre ne sera pas privé de sa récoro- « pense, et que l'Apôtre témoigne qu'un moment de «peine en ce monde produira un poids de gloire 4 a éternelle, toutefois à Dieu ne plaise que le chrétien « se fie ou se glorifie en lui-même et non point en ^ Notre-Seigneur, duquel la bonté est si grande ence vers les hommes,, qu'il veut que ses dons soieat «leur* mérites* 1»
Ce serait une toile témérité de croire que la créature puisse avoir par elle-même aueua droit sur les biens de son Créateur. Quelques bonnes œuvres que nous fassions, Dieu ne peut nous devoir que ce qu'il nous a promis, car il a sur nous un domaine absolu : nous sommes à lui bien plus qu'à nousrnaèmes. Il est donc impossible que sa justioe soit tenue à rien
1 II- Ép. à Timothée, iv, 7-8.
* Cwcjie 4e Trepte, »ess r ri, e. xxv.
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envers nous, si ce s'est que sa bonté l'y oblige. La justice qui nous récompense est fondée sur la promesse divine par laquelle Dieu s'est engagé gratuitement envers nous, à cause de Jésus-Christ. Voilà pourquoi le saint concile de Trente veut que nous considérions la vie éternelle promise à ceux qui auront persévéré jusqu'à la fin, sous ce double caractère de grâce et de récompense : grâce qui est miséricordieuseinent promise aux enfants de Dieu par Notre-Seigneur Jésus-Christ, récompense qui sera fidèlement rendue à leurs bonnes œuvres et à leurs mérites, en vertu de la promesse de Dieu.
Et qu'on ne dise pas qu'il n'y a point de proportion entre nos œuvres et la vie éternelle. Il y en a certain nement une : c'est la proportion qui existe entre la semence et le fruit, entre le fondement et l'édifice, entre le commencement et la perfection. Le Sainttbprit qui nous est donné opère continuellement en nous pour former dans notre âme la vie de Jésus- Christ. Il commence sur la terre et il n'achève que dans le ciel. La foi qui nous éclaire est une sorte d'initiation à la vue intuitive ; l'espérance nous fait aspirer au bonheur du ciel; l'amour que le Saint-Esprit nous inspire nous unit à Dieu et excite en nous des désirs que Dieu ne peut satisfaire qu'en se donnant lui-même. Ne soyons donc plus surpris d'entendre dire que Dieu doit la vie éternelle aux œuvres qu'il produit en nous par sa grâce ; c'est dire qu'il se doit à lui-même d'accomplir l'ouvrage qu'il a commencé, d'achever le merveilleux édifice dont il a posé les fondements, de contenter les désirs qu'il a inspirés t est-il rien de plus digne de sa sageése ?
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Lorsque les fidèles agissent comme membres de Jésus-Christ, leurs actions tirent leur valeur de Jésus- Christ, parce qu'elles viennent de la vertu qu'il répand en eux, c'est-à-dire de son esprit qui les prévient par ses inspirations, qui les aide dans ce qu'ils font de bien et qui fait, par là même, que leurs actions sont en quelque sorte divines 4 . L'Église, qui sait que tout ce que nous faisons de bien provient de l'influence de ce chef adorable qui anime tout le corps mystique des chrétiens, n'a dû faire aucune difficulté à reconnaître le mérite des bonnes œuvres.
Comme, d'après cette doctrine, la raison du mérite vient de l'union intime de nos âmes avec Jésus-Christ, il suit que ceux qui sont séparés de lui par le péché mortel ne sont capables de mériter auprès de Dieu ni la grâce, ni la gloire. Leurs œuvres, en les supposant faites par le mouvement du Saint-Esprit, sont certainement bonnes, elles sont surnaturelles, elles les dis^ posent à la justification, ce qui est immense ; mais elles ne peuvent leur acquérir aucun droit ni aux récompenses du ciel, ni même à la grâce de la justification, qui est toute gratuite de la part de Dieu.
Nous venons d'exposer un grand mystère : mystère peu connu des chrétiens, qui cependant fait leur gloire, et qui est en même temps le fondement assuré de leur bonheur : c'est la vie de Jésus-Christ dans l'âme du juste et le mérite surnaturel des œuvres que cette vie produit. L'avons-nous compris, en avonsnous soupçonné du moins l'excellence ?
Notre-Seigneur nous a dit de lui-même : Le discours
1 Bossuet, Réfutation du catéchisme du P. Ferry, II* section, ch. xin.
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que j'ai prononcé n'est pas de mot, mais de mon Père; mon Père, demeurant en moi, fait mes œuvres*. Jésus * Christ faisait sans doute ces œuvres, mais il les faisait avec son Père, et il lui en attribuait la gloire. Or, de même que le Père céleste demeure et opère en son Fils bien-aimé, ainsi Jésus-Chrit demeure, vit et opère dans l'âme qui lui est unie par la grâce sanctifiante. Il nous a communiqué sa vie en nous donnant son Saint-Esprit, lequel nous éclaire des lumières de la foi, nous anime par les inclinations qu'il met en nous, par les désirs qu'il nous inspire, par les bons mouvements qu'il nous donne. Voilà pourquoi l'Apôtre saint Paul disait : J'ai beaucoup travaillé, mais ce n'est pas moi seul, c'est la grâce de Jésus-Christ avec moi. Jésus-Christ vit en moi. Tout chrétien en état de gTâce, et qui fait ses œuvres dans des vues surnaturelles, peut tenir ce lragage. Voyez- vous ce petit enfant de huit à dix ans, iftk a conservé l'innocence de son baptême, et qu'une mère pieuse a instruit de la manière dont il doit offrir son cœur et ses œuvres à Dieu? Cet enfant ne sait pas encore raisonner, il ne fait rien d'éclatant, le monde ne s'occupe pas de lui, il vit ignoré dans le sein de sa famille. Eh bien, je vous le dis en vérité : ce petit enfant procure plus de gloire à Dieu par ses prières et par ses actions que beaucoup de grands personnages qui entreprennent des œuvres éclatantes dans l'Église ou qui composent de doctes ouvrages, mais qui n'ont pas des vues aussi pures, un cœur aussi simple et aussi docile sous la main du Saint-Esprit. Jésus- Christ vit dans le cœur de cet enfant, et il opère en lui
• Évang. de saint Jean, xiv, 10.
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des oeuvres vraiment divines» Heureux qui comprend cette vérité élémentaire du Christianisme ! Plus heureux encore celui qui s'applique à n'agir que selon lés lumières de sa conscience, relevant la valeur de ses œuvres par des motifs surnaturels, et les faisant en union avec Notre-Seigneur !
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LEÇON XXII
L'homme qui qe suit pas la direction de sa conscience, ni les mouvements de la grâce qui l'inclinent à suivre un eonsefl, commet une Imperfection ; U çqnh met un péché, s'il s'agit d'un aomsûa&dsmeut de Pieu ou de l'Église» Il est alors bien digne de compassion; pr autant ses œuvres sont, belles et saintes quand elles. lg£ont selon Dieu, comme nous nous sommes efforcé 4e respUqgçr dans la dernière leçon, autant elles sont désordonnées, stériles et fatals pour lui quand il se laisse aller aux inolinatiqns déréglées de son coup. Nous allons le voir dans «ette dernière leçon sur la morale chrétienne, en considérant ce que c'est que 1# péché, quelles en sont les causes, et quels effets il produit.
§ 1. — - IDBB 40B NOUS DBV0N8 AVOIR DU PBCHB.
I. Le péché est une transgression volontaire de la . loi de Dieu. Il suppose nécessairement deux choses : une loi divine, et la détermination libre de la volonté qui viole cette toi. S'il n'y a pas de loi, il ne peut pas y
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avoir de péché, mais tout au plus un défaut, une imperfection.
Les commandements de l'Église, les lois émanées des puissances séculières, les prescriptions des supérieurs, ne s'imposent à la conscience que parce que l'Église, les parents, les législateurs humains, ont reçu de Dieu le droit de commander, et que la loi de Dieu impose le devoir de leur obéir, quand ils se maintiennent dans les limites de leur autorité respective. Les préceptes de l'Église sont toujours sages, parce que le Saint-Esprit la dirige; les magistrats, les parents, les maîtres, peuvent quelquefois abuser du pouvoir; d'autres fois ils font des règlements de police qui, dans leur pensée, n'atteignent pas la conscience et soumettent seulement les contrevenants à certaines pénalités civiles : la conscience n'est pas alors engagée ; la transgression de ces règles n'offense pas Dieu, elle n'est pas un péché. ^
Au surplus, il ne faut pas légèrement présumer un abus de pouvoir; la présomption est en faveur de l'autorité. Il ne faut pas non plus considérer trop facilement les prescriptions de l'autorité comme de simples règlements de police, car les lois ont communément un caractère plus élevé, et le but que le législateur veut atteindre demande qu'elles soient observées par un principe de conscience, conformément à la parole de saint Paul : Que toute personne soit soumise aux puissances, non-seulement par la crainte du châtiment, mais par conscience; celui qui résiste à la puissance résiste à tordre de Dieu, car le prince est le ministre de Dieu pour le bien.
Le péché suppose une volonté libre et désordonnée;
DESORDRE DU PECHE
ce n'est pas la transgression matérielle d'une loi qui offense Dieu et qui souille la conscience, c'est le désordre de la volonté qui, connaissant la loi et pouvant l'observer, résiste délibérément et refuse de se soumettre. L'ignorance excuse quand elle n'est pas volontaire. Il y a bien des hommes qui n'ignorent leurs devoirs de chrétiens et d'enfants de l'Église que parce qu'ils négligent volontairement de s'en instruire, ou môme parce qu'ils ne veulent pas les connaître. 7/ n'a pas voulu savoir, pour ne pas faire le bien \ dit un prophète en parlant de l'homme qui s'aveugle et se forme une fausse conscience pour vivre plus à son aise, et satisfaire sans scrupule ses mauvaises passions. Ceux qui sont de bonne foi, et qui ne violent un commandement que par ignorance, sont innocents devant Dieu. Il en est de même de ceux qui commette une faute par pure inadvertance, par une distraction involontaire, ou qui sont entraînés par un mouvement subit qui ne leur laisse ni le temps ni la liberté de la réflexion. Nous supposons qu'on ne s'est pas mis par sa faute dans une sorte d'habitude d'agir sans réflexion, ou par passion, sans faire des efforts sérieux pour s'en corriger. Un homme colère, vindi- ' catif , habitué à mal parler du prochain, ou à blasphémer le saint nom de Dieu, ne peut certainement pas trouver dans l'entraînement et l'irréflexion une excuse pour les fautes que ses passions lui font comnettre, tant qu'il ne travaille pas sérieusement à se corriger.
La crainte, une crainte grave, qui trouble les idées
1 Psaume xxxv, 4.
COURS D'INSTR. IH. ^^8 l
450 »ft *A cc*w?w*« i
*t met Vhemme en telle frituatieu qu'il me sait pas ce qu'il imtt excuse de pécbé, coca^e l'ignorance et riaftdvertftiiee* puisqu'elle produit un effet analogue sur }'intallige*ce, Si 1* eraiate ne va pas jusqu'à ôter la liberté de 1* réflexion» elle peut atténue* devant Dieu la fruité d'une faute dans certwne* limites ; mai* elle le justiûe pas, etteadu que la craint* des brome» ne doit }amti& noua fwe alaandqener la loi divine I*e& c bf étians qui étaient menace de l'échafeud, du fou „ de* plus horribles suppliée* » s'ils retaftieikt de brùWr de l'eneena sur l'autel des faux dieux, étaient, aasur&aent, sou* l'empire d'une crainte tvàffegMm, et cependant l'Église condamnait comme des tratoet et, eoœme dea apostats ceux qui succombaient è te tentation; eux* même* se oondauinaient e&KM& quand, tôuehés de la grèee, ils venaient im* plorer auprès de I>ieu le pardea; ta conseienoe lejjp reprochait devoir aacriûé leur âme h la peur, Lu soldai serait^! exeuaé s'il désertait son drapeau au asoment du combat par peur de l'ennemi ?
On peut user centre nous d'une contrainte matérielle, mais la voient© ne peut jamais être forcée, l'tafr demeure libre dans le sanctuaire de sa conscience*
U. Il importe extrêmement de se bien rendre ©ample de ce qui se passe dans la oonscience, pour apprécie* la nature» la gravité du péché. Puisque le péché est une transgression volontaire de la loi de Dieu, il n'y a pas de péché quand la volonté ne consent pas librement à l'acte mauvais. La pensée du mal, la tentation la plus véhémente, les imaginations les plus déréglées, ne nous rendront jamais eoupables
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devant Celui qui pénètre les secrets du cœur, tant qu* la volonté ne s'y arrêtera pas; ces testions de* viennent môme pour nous l'occasion d'un grand mérite quand nous leur résistons généreusement.
Nous devons conclure en second lieu que le désordre du péché est principalement dans le dérèglement de la volonté. Il y a des péchés purement intérieurs, ce sont : les affections coupables, les mauvais désirs, l'intention de violer une loi, intention toujours coupable alors même que des circonstances indépendantes de notre volonté nous empêchent de l'exécuter. Le péché consommé extérieurement prend sa malice dans l'acte intérieur, Cest toujours là qu'il faut ro*monter pour le bien connaître.
Nous devons conclure et* troisième lieu que, par Un seul acte volontaire* l'homme peut commettre plusieurs péchés, et qu'il en commet effectivement plu* ffeurs s'il viole simultanément plusieurs lois. Je supposé que, poussé par une basëe envie, il calomnie un prêtre respectable devant plusieurs individus qu'il prévoit devoir en prendre occasion de parier contre la religion ; il y a dans ce fait un péché contre la charité, un péché contre l'amour de la vérité et contre la justice, un péché de scandale, un péché contre la vertu de religion : ce sont tout autant de lois divines qu'il a transgressées, et dont il doit rendre compte au souve* rain juge. C'est ainsi que les circonstances peuvent souvent multiplier les espaces diverses de péchés dans un seul acte; d'autres fois, sans introduire une espèce nouvelle de malice dans l'action, elles l'augmentent plus ou moins notablement en rendant ii transgression plus grave. Que l'on impute au prochain un dé&ut
léger ou on défaut très-déshonorant, c'est toujours une calomnie et un manque de charité ; mais il est évident que, dans un cas, on s'écarte de la loi de Dieu bien plus gravement, avec beaucoup plus de désordre que dans l'autre cas.
§ 2. — PBCHE MORTEL ET PKCHB VÉNIEL.
Ces observations nous conduisent naturellement à la distinction si essentielle du péché mortel et du péché véniel.
I. Dieu apprécie la gravité des fautes comme il apprécie le mérite des bonnes œuvres, d'après la disposition du cœur d'où elles procèdent.
Le péché est véniel quand on viole une loi sur un point peu important, ou avec un consentement imparfait. Ainsi le mensonge joyeux ou officieux est un péché véniel, parce qu'il y a dans cet acte légèreté ddl matière; une parole contraire à la vérité ne porte pas une grave atteinte à l'ordre moral, quand elle ne cause de préjudice notable à personne.
Lors même que la matière est grave, le péché est encore véniel, si l'homme qui le commet ne jouit pas suffisamment de sa liberté pour avoir la conscience du mal qu'il fait : tel est le péché que commet un enfant à l'âge où sa raison n'est pas encore assez développée pour comprendre la gravité du péché ; et celui que commet un adulte dan^un moment de surprise qui, sans ôter toute connaissance, prévient néanmoins la réflexion. Pour peu qu'il y ait alors de lumière dans l'intelligence, on fait le mal : il y a certainement un désordre moral, mais on ne peut pas dire que ce
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désordre offense gravement Dieu : c'est un péché venté/.
La véniaîité du péché provient donc de Tune de ces deux causes : ou de la légèreté de l'objet, ou de Tinsuffisance du consentement de la volonté.
Le péché véniel est ainsi appelé parce qu'il est facile d'en obtenir le pardon de Dieu : il ne détruit pas la gr Ace sanctifiante; les justes le commettent sans cesser pour cela d'être les amis de Dieu. Il ne faut pourtant pas croire que ce soit peu de chose et que Dieu n'y soit pas sensible. 11 y a de ces fautes de surprise et de pure fragilité qui échappent aux âmes les plus saintes ; un simple retour du cœur vers Dieu les efface sans qu'elles laissent de traces après elles; il y en a d'autres commises avec plus d'advertance, il y en a qui proviennent d'une mauvaise affection, et qui jont plus dangereuses sans comparaison ; elies_sont aussi plus sévèrement punies.
Le péché est mortel quand on viole une loi en matière importante et avec un plein consentement de la volonté. Tels sont: l'hérésie ou simplement le doute volontaire sur un article de foi, le blasphème, le parjure, la magie, l'ivresse, la médisance ou la calomnie qui cause un préjudice notable au prochain, le vol d'une somme considérable, la violation de la loi du dimanche... Ce péché est appelé mortel, parce qu'il donne la mort à l'Âme.
Le principe de la vie spirituelle est l'union de l'Âme avec Dieu par la charité; comment cette charité pourrait-elle se conserver dans celui qui s'oppose à Dieu et lui désobéit gravement ? Il sait que Dieu lui interdit telle action, telle jouissance déréglée, et qu'il se-
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rait grattement offensé par cette action : tf un autre côté la convoitise, un amour excessif de la créature, de l'argent, du plaisir, de l'honneur, excite en Mi le désir du mal. Entre la grâce de Dieu et la concupiscence qui le poussent en sens contraire, quel parti prendra-t-il? Évidemment il ne peut obéir à la convoitise sans renoncer par là même à l'amitié de Dieti, sans s'éloigner de Dieu, pour 's'arrêter sur te créature comme si elle était sa fin dernière. Rarement, il est vrai, il descendra jusqu'à cet excès de délire ou d'abrutissement de croire qu'il n'est dans ce monde que pour avoir ces jouissances, ce pouvoir, cet argent, ces plaisirs; rarement il se résoudra d'une manière explicite à vouloir se priver éternellement de Dieu, plutôt que de se priver de ces satisfactions, mais enfin, puisqu'il sait qu'il est impossible de concilier ensemble l'amour et la jouissance de Dieu avec l'amour et H jouissance déréglée des biens de ce {monde, et qu'en fait il adhère à ceux-ci, il renonce réellement à ' Dieu.
IL 11 n'y a pas de désordre aussi grave, ïii de mal plus fUftesie pour l'homme. Il se détaché de Dieu, il abandonne, il perd son âme. « C'est, dit Bossuet, un « mal plus grave que tous ceux qui nous menacent par « le dehors, parce que c'est le dérèglement et l'entière « dépravation du dedans ; il est plus grand et plus « dangereux que les maladies du corps les plus pesti- « lentielles, parce que c'estun venin fatal à la vie de « rame ; il est plus grand que la perte de la raison, « parce que c'est la perte de la probité et delà vertu, « et qu'après tout c'est perdre plus que la raison que « d'en perdre le bon usage. Mal intime qui efface en
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c nous tout ce qui nous attache à Dieu 1 . » Le péché mortel détruit la charité ; il dissipe tous les mérites de la vie présente, il frappe l'âme d'une déplorable stérilité qui la rend désormais incapable de produire des fruits de vie ; si la mort temporelle la surprend dans cet état, si elle paraît encore souillée de son crime devant le tribunal du souverain juge, sa perte est consommée pour l'éternité. Voilà ce que fait un seul péché mortel!
JoinviJle nous rapporte dans son style naïf ce trait de saint Louis. Le roi lui fit un jour cette question : « Sénéchal, je vous demande lequel vous aimeriez « mieux ou d'être lépreux, ou d'avoir fait un péché a mortel? » Et moi, dit-il, qui oncques ne lui mentis, je répondis que j'aimerais mieux en avoir fait trente que d'être lépreux. Et quand les [frères furent partis» il m'appela tout seul, me fit asseoira ses pieds, et me ,^}it : « Comment m'avez-vous dit cela?» Et je lui dis qu'encore je le disais ; et il reprit : «Vous parlez sans réflexion comme un fou; car il n'y a si vilaine lèpre comme celle d'être en péché mortel, parce que l'âme qui y est, est semblable au diable d'enfer. C'est pourquoi nulle lèpre ne peut être si laide. Et bien est vrai que quand l'homme meurt, il guérit de la lèpre du corps; mais quand l'homme qui a fait le péché mortel meurt, il ne sait pas ni n'est certain qu'il ait eu un tel repentir que Dieu lui ait pardonné. Aussi grande peur doit-il avoir que cette lèpre lui dure, autant que Dieu sera en paradis. Ainsi, je vous prie, dit-il, autant que je puis, que vous ayez cela à cœur pour l'amour de
1 Sermon tnr la CtrwicUian d$ Jû*+Ckritt, Il'part
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Dieu et de ihoi , que vous riimiez tniéuk que ttttit ifial adviérihe à votre corps, soit lèpre ôtt toute autre maladie, plutôt cpie le péché rtiortel ne vienne dans votre âme. »
IÎL Le péché véniel, considéré en Itti-thêtaè, est certainement un grand mal, car, à quelque degré que Thoitimé s'écarte de la vblohtë de î)iéti, il se hëiid coupable d'un désordre dont il né tlOlis est pas dohhé d'apprécier toute la gravité, parce cjue tioua ne connaîtront Jamais ici-bâs feombiëii Dîèti est aimable, combieh 6a souveraine grandeur dbit noùè iilspi^e^ de respect, quelle obéissante iiouSlUi devofcs; ëëpen' dantsi noua comparons cette faute avec le péché niortel, elle nous paraît relativement légère. L'ttbethë Pâme en lui ôtânt la fie de là grâfce ; l'autre petit bieû affaiblir le principe de là Vie spirituelle, mais il le làtesfe subsister, et l'âfflë détoèure unie à Dieii.
Ce qui doit ndiis inspirer une cramtë Sérieuse* nji é*est la difficulté, pour ne pas dire l'impossibilité de distinguer pratic[Uémetit, dans tin gràtid nbôibrë de cas, le péché taortël du vôfaiel. Les saints doëtëUM les plus éclairés ont avbtié leur ittèlifïîsahce à dofaiiefr des règles certaine^ qui nOUs aident à faire toujours ée discernement. On ëdnVieht, ëîi pritiëipe, qu'il faut* pour tin péché mortel, que Tbti ait Violé une obligation grave ; maisl en quoi coiislstè (jette gravité, en quel degré doit-elle se trouver, Quelle est la ligne précise qui sépare le pbiht où Id fiUite serait demeurée vénielle, de Celai où elle Vd devenir mortelle ? Ori convient qh'il faut pbur le péché Mortel un consentement libre de la volonté, consentement donné avec connaissante de ce lise; ici aeuvel embarras* Qui
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psut sonder les eeerets du cœur, pour déterminer avec certitude s'il y a eu cette mesure de liberté nécessaire, cette idée suffisante du mal) cette spontanéité que demande la justice divine, pour nous imputer, selon toute son étendue, le péché que nous ayons commis?* Dans un très-grand nombre de circonstances, l'en* geignement de l'Église, la doctrine des hommes versés dans l'étude de la loi de Dieu, le bon sens, le témoignage de notre conscience, ne laissent aucun doute sur ces graves questions; il en est un grand nombre aussi où nous devons en abandonner à Dieu seul le discernement.
L'incertitude où nous sommes n'est pourtant pas un si grand mal; elle contribue à nous rendre hum* blés et circonspects, si nous sommes raisonnables. Que le péché soit mortel ou véniel, ne faut-il pas l'éviter dans l'un et l'autre cas? Ne faut-il pas en de** 4& mander pardon à Dieu, si on l'a commis? Si l'àme chrétienne doit éviter le péché» alors môme qu'elle sait qu'il n'est que véniel, elle l'évitera aveo plus de soin, pour ne pas compromettre son salut, quand elle doutera s'il est mortel ou véniel*
Cette réserve nous tient dans une crainte filiale de Dieu et nous fait éviter de grands périls. Nous savons en effet, par notre expérience et par l'étude de notre propre cœur, que les fautes vénielles commises, non par irréflexion ou par surprise, mais avee affection, délibérément, par habitude, que ces fautes disposent insensiblement au péché mortel. Des péchés véniels, quelque nombreux qu'on les suppose, ne formeront jamais par leur somme totale un péché mortel; il n'en est pas moins vrai qu'ils minent insen*
siblement l'édifice spirituel de l'âme et finissent souvent par entraîner sa chute. D'une part, ils augmentent les convoitises du cœur, dont les mauvais penchants prennent un nouveau degré d'énergie à mesure qu'on les satisfait; d'autre part ils rendent plus rares les grâces de Dieu, qui ne garde plus avec la même sollicitude l'âme qui lui témoigne si peu d'amour. Voilà comment les personnes qui commettent facilement et sans scrupule des péchés véniels, peuvent tomber par degrés dans des négligences très-graves, et finissent souvent par perdre la grâce sanctifiante sans soupçonner leur malheur.
CAUSES DIVERSES DU P&CH
I. Une faut pas chercher ailleurs que dans la faiblesse de toute créature raisonnable et dans l'abus qu'elle peut faire de sa liberté, la cause première du péché. Ses conceptions sont toujours bornées et l'amour du bien est nécessairement imparfait en elle; elle peut se méprendre en choisissant le mal qui se présente à elle sous l'apparence du bien; sa volonté peut déchoir; de là vient qu'elle est sujette au péché. Ceux qui voudraient que Dieu eût créé l'homme impeccable, voudraient ou qu'il ne l'eût pas doué de la liberté, ce qui lui ôterait tout mérite dans l'ordre moral, ou que, par des dons extraordinaires, il l'eût élevé, sans le faire passer par aucune épreuve, audessus des conditions de la nature, ce que nul de nous ne peut prétendre raisonnablement. Qu'il nous suffise de savoir que, si nous sommes exposés au péril de faire le mal, nous avons aussi des moyens très-puis-
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sants de faire le bien, et que la gloire qui nous est réservée dans le ciel comme récompense de nos travaux, sera d'autant plus grande que nous aurons eu plus de mérite à demeurer fidèles, c'est-à-dire que nous aurons eu plus de combats à livrer pour remporter la couronne qui nous attend au terme de notre carrière.
Ces combats sont nombreux parce que nous avons à lutter contre beaucoup d'ennemis, contre le démon, contre le monde, et plus encore contre nous-mêmes.
IL Le démon, qui a tenté et séduit nos premiers parents, poursuit son œuvre en tendant des pièges à notre innocence, dès le moment où nous commençons à vivre. Ce sont quelquefois des attaques directes, su* bites, des tentations violentes qui mettent un grand trouble dans l'âme et l'excitent vivement au mal. I/opération du démon est alors si sensible, que ceux ^Hômes qui seraient tentés de ne pas croire à l'existence de ces mauvais esprits devraient être ramenés à la foi par leur expérience, car ces effets extraordinaires seraient humainement inexplicables. Les saints Apôtres Pierre et Paul nous avertissent de ces combats : l'un, quand il compare notre ennemi à un lion rugissant qui cherche à nous dévorer; l'autre, quand il nous recommande de nous protéger par le bouclier de la foi contre les traits enflammés que le démon lance contre nous \ D'autres fois ce sont des insinuations, des pensées qu'il fait naître imperceptiblement dans nos esprits, des doutes, des dégoûts, des inquiétudes, des découragements, je ne sais quoi encore;
i I"* Ép. de saint Pierre» y, 8; Ép. aux Éphésiens* vi, id»
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car il Vf i pal Ûé forma qu'il M préftae pour fieras séduire^ ni d'embftefae* qu'il lie dresse, tout moyen lui étant indifférent, pourvu qu'il hOUS fasse tomber dans le mal*
Parmi les moyens qu'emploi* rangs séducteur nous devons mettre les scandales du monde, les occasions de péché qui se rencontrent dans la société : mauvais exemples, maximes contraires à la fbi, litres dangereux, Spectacles qui inspirent autant d'éloigné* ment pour le service de Dieu que de goût pour les choses de la terrée. Ces diverses occasions sont plus Ou moins dangereuses, selon les inclinations, le tempérament, la ftiblesse de chaque individu» Ce qui eftpose rua à un péril très-grave, Où vraisemblablement il succombera, s'il ne fuit l'occasion autant qu'il dépend de lui, peut ne pas faire une forts impression sur d'autres, qui se trouvent dans des situations différentes. %
Le démon et lé monde seraient moins dangereux pour nous, slis n'avaient des intelligence* dans l'intérieur de là placé qu'ils veulent emporter, je veux dire dans nôtre propre cœur, Malheureusement leurs efforts sont secondés par nos passions, surtout par le dérèglement que le péché originel a mis en nous, dérèglement qu'il est utile de bien considérer ici pour nous prémunir contre tant de périls*
IIL L'ordre demandé que nous aimions Dieu de tout notre cœur, de tout notre esprit, de toutes les puissances de notre âme, et que l'amour que nous nous portons à nous-mêmes soit subordonné & l'affinu? de Dieu. Rien de plus incontestable dans les principes du Christianisme; vous ravez vu dans l'exposition de
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* lft ddCttitie flê FÊglise sur les vertus théologales. ÎMeii seul estsoUtëràinemeiit aimable ; 11 possédé dans uil degré itifîni tout ce qu'il y a de bon et d'aitoàble danS lès créatures ; il est la sdurcé véritable, le principe unique du bien qUë nous avons et dé célUi que ïidué àinadhS dans les autres j tout amtfUr doit donc se rapporter ultérieurement à lui. C'était là disposition dô rhdtnme dans Son état primitif; les créatures, ftu lièil de lui faire oublier Dieu, le t amétiàient â ilii comme à l'auteur de toutes choses, et il en Usait avec reconnaissance et modération. Toutes Choses alors étaient ce qu'elles doivent être, L'ârtië était sôus l'action deâ organes, pour être avertie par eu& des nécessités dû corps qu'elle est chargée de gouverner; mais les sensations n'obcurcissaiëiit pas l'intelligence, elles ii'entràînaient pas laVolotité; l'âme unie à Dieu, qui régnait sur elle, régnait ellë-tttéme sur les setiâ, et elle 1Éfc dominait comme il convient à Sa nature.
Nous ne fediroii's pas comoieiit ce bel ordre fut troublé par le péché originel ; ndUS devons seulement retnarquer ici les suites de là Violation deS rapporta qUë lft grâce avait établie entre l)ieU et l'hëmtiië Innocëtit; noué le ferons éti citant lete paroles de BosSUet: « ôn ne comprendra jamais lachUte dé l'homme, Sans « ëiitëftdre là situation de l'âme râisotmàble et lô rang « qu'elle tient naturellement entré les choses qu'oit « appelle biens, tl y a donc premièrement le bien suit prème qui est Dieu, et bù se trouvé là félicité de là « nature raisonnable; ily à en dernier lieu lès biens « inférieurs qui sont lés objets setifeiblés et Matériels, o dont l'âme raiSonriàblë pëUt être WUChée. Elle tient à elle-même le milieu entre côs detii sortes dô biens,
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ic pouvant par son libre arbitre s'élever aux uns ou se ^ « rabaisser vers les autres. Elle est donc par son état « infiniment au-dessous de Dieu, et de beaucoup au- « dessus des objets sensibles, auxquels elle ne peut « s'attacher en se détachant de Dieu, sans faire une « chute affreuse. Mais, afin qu'elle tombe si bas, il o faut nécessairement qu'elle passe, pour ainsi parler, « par le milieu qui est elle-même, et c'est là sa pro « mière attache. Saint Augustin a dit très-véritable- « ment que l'homme en tombant d'en haut et se déta- « chant de Dieu tombe premièrement sur lui-même, a C'est là que, perdant sa force, il tombe de nécessité « encore plus bas, et de lui-même, où il ne lui est pas « possible de s'arrêter, ses désirs se dispersent parmi « les objets sensibles et inférieurs dont il devient le a captif; car le devenant de son corps, qu'il trouve « assujetti aux choses extérieures, il en est lui-même « dépendant, et contraint de mendier dans ces obje^ « les plaisirs qui en reviennent à ses sens.
« Voilà donc la chute de l'homme tout entière : semo blable à une eau qui d'une haute montagne coule « premièrement sur un rocher, d'où elle se disperse « pour ainsi dire jusqu'à l'infini et se précipite jus- « qu'au plus profond des abîmes, l'âme raisonnable a tombe de Dieu sur elle-même, et se trouve précipice tée à ce qu'il y a déplus bas. » On voit ici l'origine des deux passions les plus violentes, l'orgueil et l'amour du plaisir, l'orgueil d'abord; « car, ajoute « Bossuet, comme cette eau qui tombe premièrement a sur le rocher le cave à l'endroit de sa chute et y fait « une impression profonde, ainsi l'âme tombant sur « elle-même fait aussi en elle-même une première
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« et profonde plaie qui consiste dans l'imprêèslon de « son excellence propre, de sa grahdeur propre, Vou- « lant toujours se persuader qu'elle est quelque chose « d'admirable, se repaissant de la vue de sa propre a perfection, et ne voyant rien autour d'elle qu'elle nô « veuille s'aâsujettir; d'où vient l'ambition, la domi- (( nation, ^injustice, la jalousie ; tii rfeii en elle-même « qu'elle ne veuille s'attribuer; d*où vient là présomp- « lion de ses propres forces. Et c'est en tout cela qu'il « faut reconnaître la naissance de ce qui s'appelle « f orgueil *. »
Les saintes Écritures désignent cette passion soùà le nom de superbe, qui Signifie s'étever au -dessus, parce qUè l'orgueilleux prétend s'èleVër aU-dessUs de lui-mêtne, en s*attrîbuant Un mérité qu'il n*a pas, et eu poursuivant une gloire qui ne lui est pas due. Dieu permet qu'il obtienne quelquefois cette gloire, objet de tant de convoitises; mais, colnme ia passion est insatiable, l'orgueilleux ti'est jamais Satisfait, et Chaque succès qu'il obtient est pour lui un nouveau sujet d'inquiétude qui allume de plus en plus le feii qui le dévore. Qu'il obtienne cette gloire vaine, stérile, qui ne lui donnera jamais de bonheur, ou qu'il la poursuive sans l'atteindre, l'orgueil lui fera commettre beaucoup de fautes ; il Sera la souréè première de plusieurs désordres qui viennent d'être signalés; il le rendra ambitieux, vain, ingrat envers Dieu, souple jusqu'à la bassesse à l'égard des supérieurs, de qui il espère quelque élévation, des places, des dignités; fier et insolent à l'égard de ses égaux, dur et hautain pour ceuï qui lui sont soumis.
1 Bossuet, Traité de la concupiscence, ch. xv.
gent, c'est d'en Amasser encore, c'est <Tèh avoîf beaucoup, avec la pensée qu'il pourrait àfc jooîf s*îl le toulait ; du reste, bien loin d'en jouir, il né veut pas, il n'ose pas y toucher, et, plutôt que de diminuer son trésor, il s'impose de dures privations, il mène une vie pénible et sans honneur* L'arabe possède bien moins son argent qu'il n'est possédé par 8â passion; elle lui resserre ie cœur, elle le rend dur à regard des pauvres, souvent injuste è l'égard des ouvriers et des domestiques, elle lui fait commettre des fraudes dans les contrats. Passion détestable, qui rend l'avare ennemi de Dieu et odieux aux hommes!
C'est ainsi que les passions si diverses qui agitent l'homme et qui le portent au mal, prennent toutes leur racine dans l^amour désordonné de sol- même, amour que les saintes Écritures désignent souvent sous le nom de tkair, et auquel elles n'attribuent pas moins la superbe, l'envie, les colères, que rivrogneri * et les autres excès que l'homme peut commettre par l'abus des choses sensibles. La chair, ainsi considérée, le monde et le démon, sont donc, avec la faiblesse propre à toute créature, les causes du péché ; mais ces causes n'imposent jamais de nécessité.
Ni le détnon, malgré ses ruses, ses artifices et sa ifcalice; ni le monde avec ses maximes, ses séductions et l'entraînetaent de l'exemple; ni la chair avec ses ftiblesses, n'entraînent la volonté si elle ne consent librement è les suivre t la volonté a toujours dans la grâce de Jésus-Christ rédempteur la vigueur nécessaire pour résister. * Jésus-Christ, dit M. Olier, a « vu trois ennemis capitaux qui assiégeaient notre « ftme î la chair, le diable et le mondé. Contre la
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« chair, il a mis en nous son esprit qui lui est tout « contraire, qui la combat sans cesse et qui, avec « notre consentement, est infiniment plus fort qu'elle « ne Test dans ses plus violentes agitations et ses plus « grandes révoltes. Contre le diable qui nous as- « siège, il nous a donné, entre mille autres secours, « les anges qui nous protègent et nous élèvent au- « dessus de toutes les tentations. Il leur a même * commandé, dit le prophète, d'avoir soin de nous et « de nous garder dans toutes nos voies, et ils nous « portent en leurs mains, et nous soutiennent pour « nous empêcher, non-seulement de tomber, mais de o faire aucun faux pas. Contre le monde, il nous a « mis en son Église, qui est une forteresse invincible a et ua rempart d'une dernière sûreté, où se trouvent « la force des saints du ciel, l'exemple de leur vertu, ^.« le secours de leurs prières et la faveur de leurs in- « fluences, la société des justes en la terre, qui nous « relèvent par leur zèle, qui nous excitent par leur « parole, qui nous entraînent dans leurs bonnes « œuvres, et qui nous donnent part à leurs sacri- « flces *. »
» Lettres de M. Olier, lettre LVIII.
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